
  
    
      
    


    
      Collection « Les Vainqueurs »
    


    
      XXI L. RAUZIER-FONTAYNE et S. MOURS
    


    
      
    


    
      CLAUDE
    


    
      

    


    
      BROUSSON
    


    
      

    


    
      Défenseur des Eglises opprimées
    


    
      

    


    
      

    


    
      
    


    
      Préface de Franz-J. Leenhardt
    


    
      Illustrations de Lise Rauzier
    


    
      

    


    
      

    


    
      [image: ]

    


    
      Février 2003
    


    
      Copyright © 2008 - www.regard.eu.org / et (ou) Editions E.P.I.S

    


    
      

    


    
      [image: ]

    


    
      CLAUDE BROUSSON
    


    
      D'après le portrait de Bronkhorst
    


    


  


  


  
    
      
        	
      

    
  


  
    CHRONOLOGIE

  


  


  


  1647 (ou 1646) Naissance à Nîmes de Claude Brousson.


  


  1666 Il s'installe avocat à Castres.


  


  1670 Il suit la Chambre de l'Edit à Castelnaudary.


  


  1678 (2 janvier) Il épouse Marie de Combelles.


  


  1679 Avocat au Parlement de Toulouse.


  


  1682 Secrétaire du Synode de Saint-Antonin.


  


  1683 (printemps) Brousson prononce un courageux plaidoyer en faveur des Eglises.


  


  1683 (mai) Les Directeurs dressent chez lui un projet de


  


  résistance pacifique aux empiétements des ennemis du protestantisme.


  


  1683 (octobre) Après l'échec du Projet, Brousson, reconnu comme « l'un des boutefeu de la rébellion », échappe aux dragons.


  


  1683 (novembre) Il se réfugie à Lausanne, où il est rejoint par les siens.


  


  1684 Il publie l'Etat des Réformés de France.


  


  1685-1686 Il plaide la cause des réfugiés en Allemagne et en Hollande.


  


  1687-1688 Il exhorte les pasteurs réfugiés à rentrer en France pour y secourir leurs troupeaux persécutés.


  


  1689 (juillet) Brousson rentre en France. Il rejoint les prédicants des Cévennes.


  


  1689 (décembre) Il est appelé au pastorat, au cours d'une assemblée, par les prédicants et les fidèles.


  


  1692 (février) Mort de Vivent. Brousson réprouve désormais toute résistance armée.


  


  1693 (décembre) Brousson arrive à Lausanne.


  


  1693-1695 Séjour en Suisse, en Hollande, en Angleterre.


  


  1695 (avril-août) Pasteur à La Haye.


  


  1695-1696 Second voyage missionnaire. A travers les Ardennes, l'Ile-de-France, la Normandie.


  


  1697 Négociateur à La Haye.


  


  1697 (octobre) Brousson rentre en France pour la troisième fois.


  


  1698 (18 septembre) Son arrestation à Oloron, en Béarn.


  


  1698 (4 novembre).. Son martyre à Montpellier.


  


  


  
    

  


  


  PRÉFACE


  


  


  Novembre 1698...


  


  Il y a deux cent cinquante ans, l'avocat nîmois Claude Brousson rendait son âme a Dieu du fait des tortures et du supplice a lui infligés pour avoir exhorté l'Eglise sous la croix.


  


  Quelques-uns connaissent encore le nom de cet homme. Presque tout le monde ignore son existence héroïque.


  


  En conjuguant leurs talents pour nous présenter la figure de Claude Brousson, Madame Rauzier-Fontayne et Monsieur S. Mours rendent à ce témoin de l'Evangile un hommage fervent, et ils nous convient, par là même, à éclairer notre route de l'éclat de cette vie.


  


  La liberté de servir Dieu dans une Eglise réformée selon sa Parole a été lentement conquise, en France, par un peuple de martyrs. Nous devons ce privilège à une fidélité qui ne signifiait rien moins qu'angoisses constantes, séparations cruelles, souffrances, galères ou prisons.


  


  Nous ne pouvons pas oublier le prix dont lut ainsi paye l'héritage spirituel qui est notre seule richesse véritable. Nous ne pouvons pas l'oublier si nous regardons au passé. Et moins encore, si nous regardons à l'avenir. On n'aurait pas prévu, il y a un demi-siècle, que les chrétiens de l'Europe verraient s'ouvrir à nouveau des temps où la fidélité à la Parole de Dieu signifierait l'angoisse, la séparation, l'exil, la torture et la mort lente ou violente. C'est cependant dans l'héroïque fidélité que plusieurs d'entre nous devront peut-être demain conserver à leurs enfants l'héritage qu'ils ont reçu, le trempant de leurs larmes et le scellant de leur sang.


  


  La voix de Claude Brousson a quelque chose à nous dire.


  


  Rien n'avait préparé cet avocat, sinon le Saint-Esprit, qui se choisit ses hommes. Alors que le pouvoir royal prépare l'extermination de ce qu'il appelle avec mépris la Religion prétendue réformée, il faut organiser la résistance, et pour cela prendre le maquis. L'avocat s'engage dans la lutte, parcourt les campagnes, cherche des appuis à l'étranger, écrit pour relever le courage des uns, pour éclairer la conscience des autres, et, pendant des années, il mène la vie de la clandestinité la plus dangereuse. Sa tête est mise à prix, son signalement affiché dans toutes les provinces. Cent fois il échappe de justesse, se cache dans des grottes, dans des puits, sur les toits, et toujours tient des assemblées interdites et console l'Eglise sous la croix.


  


  Un avocat, défenseur des évangéliques, est ainsi devenu prédicant de l'Evangile. C'est un avertissement pour nous à ne pas contrecarrer les choix imprévus de l'Esprit qui fait vivre l'Eglise. On peut toujours objecter qu'on n'est pas préparé pour les tâches de l'Eglise, quand Dieu les propose, et c'est plus facile souvent de s'en tenir à ce refus motive.


  


  Tout comme c'est aussi plus facile pour ceux qui sont responsables du bon ordre dans l'Eglise, de contester les vocations exceptionnelles et de les faire rentrer dans le rang...


  


  Aux uns et aux autres, la voix de Claude Brousson quelque chose a dire.


  


  Novembre 1948... L'actualité de Claude Brousson n'est pas celle d'une vie aventureuse et héroïque, qui parle à l'imagination. C'est l'actualité d'un confesseur de l'Evangile, qui parle à l'Eglise de sa fidélité d'aujourd'hui et de demain.


  


  Franz J. LEENHARDT.


  


  


  
    

  


  


  CHAPITRE 1


  


  ENFANCE ET JEUNESSE
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      Un mas dans la campagne de Nîmes
    

  


  


  


  « Nîmes... ville romaine », lit-on sur les affiches des gares. Nîmes fut, en effet, dans l'antiquité, une cité typiquement romaine et elle conserve, sertis dans un cadre moderne, les vestiges encore prestigieux de sa splendeur passée.


  


  Aussi a-t-on pu graver à juste titre, au pied de la statue d'Antonin, imperator, ces vers d'un poète local :


  


  « Le Nîmois est à demi romain.


  


  Sa ville fut aussi la ville aux sept collines,


  


  Un beau soleil y luit sur de grandes ruines... »


  


  Nîmes, ville romaine... Oui. Mais on peut dire, avec autant d'exactitude: Nîmes, ville huguenote.


  


  Entièrement gagnée à la Réforme, dès le XVIe siècle, elle fut et demeura depuis lors un centre huguenot important. Vers le milieu du XVIIe siècle, les deux tiers de sa population étaient protestants. Elle vit se dérouler entre ses murs ensoleillés la tragique épopée de nos pères et fut témoin de tant de ferveur, d'héroïsme et de douleur que chacune de ses vieilles maisons, de ses ruelles tortueuses, de ses garrigues pierreuses est un lieu historique.


  


  C'est dans cette capitale du protestantisme français méridional que naquit un des plus grands pasteurs du Désert, Claude Brousson.


  


  Par un beau jour de l'année 1647, la sage-femme sortait, son travail terminé, d'une demeure cossue, celle de jean Brousson, « bourgeois de Nismes ».


  


  Dans quelle rue du vieux quartier s'élevait cette maison ? Etait-ce dans la 'rue de la Fleur-de-Lys, près de la porte de la Madeleine ? Dans la rue des Flottes, de la Colonne, de la Boucarié? Nous ne pouvons le dire, mais ce que nous savons, c'est que c'était une rue étroite, aux pavés pointus, pleine de soleil et de mouches, c'est que la maison ressemblait à tous ces beaux hôtels anciens, encore debout aujourd'hui, avec sa façade régulière, sa lourde porte au heurtoir de cuivre, au cintre de pierre élégamment sculpté.


  


  Cette porte se referma sur la commère qui s'éloigna, tandis que, par les fenêtres ouvertes, des voisines l'interpellaient en leur verte langue nîmoise, au vif accent, engageant avec elle un dialogue que nous pouvons aisément imaginer:


  


  - Et alors? c'est fait?


  


  - Pardi ! si c'était pas fait, j'y serais encore.


  


  - Et qu'est-ce qu'elle a, la dame Brousson ?


  


  - Un beau petit, bien solide, et qui braille bravement.


  


  - Comment « on y dit » ?


  


  - On y dit: Claude.


  


  - Claude Brousson... ça ne va pas mal... c'est un nom bien de chez nous...


  


  - Allez, je me sauve ! On m'attend ailleurs.


  


  Et la sage-femme s'en allait, sans se douter que le nom de ce petit enfant, prononcé pour la première fois au coeur de la cité, serait un jour célèbre bien au delà de cette ville, dans tout le midi huguenot et jusqu'en Suisse et en Hollande.


  


  Cependant, à l'intérieur de la maison Brousson aux vastes chambres dallées de briques rouges, la joie régnait auprès de la bercelonnette, blottie à l'ombre des grands rideaux du lit maternel, dans laquelle dormait maintenant le nouveau-né.


  


  Soulevée sur ses oreillers, Jeanne de Paradès, la jeune mère, regardait son fils avec ravissement et rêvait...


  


  Sans doute comme toutes les mères, essayait-elle d'imaginer ce que serait cette vie qui venait d'éclore, sans doute évoquait-elle, pour son enfant, une existence paisible, heureuse, partagée entre sa famille, honorable et aisée, son beau temple de la Calade, son « mas » aux environs de la ville, sa profession...


  


  Le petit Claude serait comme tous les siens, magistrat ou commerçant, ou notaire, ou fabricant de soie...


  


  Rêvez, Madame Brousson... rêvez, dans la joie de ce jour où l'on peut dire de vous, avec l'Ecriture Sainte : « Elle ne se souvient plus de ses douleurs, toute joyeuse de ce qu'un homme est né au monde »... Rêvez... Si vous saviez... si vous saviez !


  


  Mais comment pourriez-vous soupçonner que l'orage gronde au loin et va fondre sur le peuple huguenot de France ? Tout est si paisible en ce pur matin ! La rumeur tranquille de la cité entre par la fenêtre ouverte, faite de mille bruits familiers: le bourdonnement des métiers à tisser, la chanson des ouvriers, le carillon de la cathédrale toute proche, dont les voix d'airain ne couvrent pas encore les gémissements des martyrs et, dans le ciel si bleu, les longs cris délirants des hirondelles, filant comme des flèches vers leurs nids, suspendus aux pierres antiques des arènes...


  


  Non... vous ne pouvez pas savoir que ce tout petit, endormi près de vous et qui entr'ouvre sur la courtine de soie ses petites mains fripées de nouveau-né, ne connaîtra pas longtemps la vie heureuse et sans soucis que vous souhaitez. Vous ignorez toutes les traverses, les fatigues, les angoisses, les sacrifices qui rempliront son existence et vous ne voyez pas... là-bas... très loin dans le temps, l'échafaud qui attend le martyr.


  


  Si vous saviez, Madame Brousson, si vous saviez... vous seriez triste, vous pleureriez, sans doute... mais vous pourriez être fière aussi, parce que si la vie que vous venez de donner à cet enfant ne doit pas être riche en joies humaines et en terrestres honneurs. elle sera belle, noble, utile, comblée des vraies richesses, celles « qui ne passent point », celles « que les vers ni la rouille n'atteignent pas » et couronnée par le plus grand des honneurs: celui qui resplendit sur le chemin des serviteurs de l'Esprit.


  


  Et certainement, la pieuse huguenote que vous êtes sourirait à travers ses larmes, à cette vie magnifique et douloureuse.


  


  Si vous saviez...


  


  Les premières années de Claude Brousson furent heureuses et pareilles à celles de tous les petits Nîmois de bonne maison . Dans la demeure paternelle, l'austérité huguenote ne se montrait pas accablante. Si les moeurs étaient rigides, si la piété se manifestait abondamment tout au long de la journée par de fréquentes prières au moment des repas, ou au culte que célébrait, matin et soir, le père Brousson, et par de longues lectures bibliques, la bonne humeur régnait avec une souriante sérénité et le petit garçon, loin de se sentir saturé par une trop substantielle nourriture spirituelle, montra de bonne heure de pieuses dispositions.


  


  Nous pouvons nous le représenter encore tout jeune, quand sa mère, avant même qu'il sache parler, lui apprend à fléchir les genoux et a joindre ses petites mains, « afin que son petit corps rende par avance hommage au Créateur ». Et, plus tard, enfant vif et primesautier, remplissant de ses rires et de ses cris la maison un peu sombre, un peu froide, en hiver surtout, quand souffle le mistral, mais charmante au printemps quand les fenêtres restent ouvertes sur le quartier où grouille la vie familière du bon peuple nîmois, et quand le soleil baigne d'une lumière dorée les chambres où luisent les meubles cossus, les crédences bien cirées, les armoires aux ferrures brillantes, les panetières aux fines colonnettes et, sur les estaniers, les plats et les pots d'étain. Mais un petit garçon n'aime pas rester toujours enferme au logis et Claude en sort volontiers, le dimanche, pour accompagner ses parents soit au Petit Temple Saint-Marc soit au temple de la Calade. Là, il se tient coi et tranquille, bien que le banc de bois soit dur et le sermon fort long et il écoute, émerveillé, la puissante harmonie des psaumes chantés par la nombreuse assemblée, ou les paroles bibliques, déjà familières à ses petites oreilles, qui le pénètrent profondément, à son insu, pour devenir peu à peu la substance même de son être.


  


  Mais c'est certainement le service de l'après-midi qu'il préfère, car il y prend une part plus active. En effet, au cours de ce service, dit de catéchisme, le pasteur prenait pour sujet de sa prédication une portion du catéchisme de Calvin et, avant de le commenter pour toute l'assemblée, il la faisait réciter par les enfants. Dès que la première question tombait de ses lèvres, garçons et filles se levaient et répondaient en choeur. Plus tard, lorsque le temple fut détruit, lorsque les huguenots célébrèrent leur culte dans les garrigues désertes, les enfants, pour réciter le catéchisme et afin qu'on les entendît mieux, grimpaient sur leurs sièges, faits de quelques pierres entassées. Mais, à cette époque, ils se contentaient de rester debout devant le banc de bois bien ciré. Les paresseux, les ignorants, demeuraient assis, tout penauds. Claude n'était point de ceux-là. A chaque demande, il se dressait vivement et l'on distinguait, parmi les autres voix, sa voix claire et sa diction impeccable.


  


  - « Quelle est la principale fin de la vie humaine? demandait, par exemple, le pasteur.


  


  - C'est de connaître Dieu.... répondait le choeur juvénile.


  


  - Pourquoi dites-vous cela ?


  


  - Pour ce qu'il nous a créés et mis au monde pour être glorifie en nous et c'est bien raison que nous rapportions notre vie à sa gloire puisqu'il en est le commencement.


  


  - Et quel est le souverain bien des hommes?


  


  - Cela même.


  


  - Pourquoi l'appelez-vous souverain ?


  


  - Pour ce que, sans cela, notre condition est plus malheureuse que celle des bêtes brutes... »


  


  Les conducteurs spirituels de l'Eglise de Nîmes sont, à cette époque, le pasteur Jean Bruguier et le célèbre pasteur Jean Claude. Ce dernier exercera une grande influence sur le jeune Brousson jusqu'à sa quinzième année, mais il devra quitter brusquement sa paroisse, - banni du Languedoc pour avoir, au cours d'un Synode, prononce des mots jugés injurieux pour la religion du roi.


  


  Si le dimanche est tout entier consacré aux exercices religieux, certains jours de semaine, le jeune Claude se rend avec son père à la « métairie » que sa famille possède aux environs de la ville. Jean Brousson prend alors en croupe son petit garçon, tout joyeux de partir, au trot à un bon cheval, vers le mas aux longs bâtiments bas, aux toits de tuiles protégés par une rangée de cyprès.


  


  On suit le chemin qui serpente entre des vignes, des olivettes, des garrigues pierreuses où s'exhale, sous la brûlure du soleil, l'odeur du thym et de l'aspic. On s'arrête en chemin, pour se reposer à l'ombre de quelque pinède bruissante et embaumée et l'on regarde passer, soulevant des nuages de poussière, les coches, les berlines ou les lourdes charrettes paysannes.


  


  Au mas, mille plaisirs attendent l'enfant. Le « bayle » et sa famille le gâtent à l'envi; l'écurie, la bergerie, la basse-cour sont pleines d'animaux, le jardin ouvre devant lui le domaine enchante de ses bosquets de pins, de ses buis tailles, de ses lauriers-roses; les figuiers lui tendent leurs fruits violets, les grenadiers leurs grenades entrouvertes, pleines de frais rubis.


  


  Tant qu'il n'est qu'un enfant, ce domaine lui suffit. Plus tard, jeune garçon, puis adolescent, il parcourra en compagnie de son précepteur les collines pierreuses, couvertes d'oliviers, qui ondulent derrière la propriété et toute la région entre le mas et la ville. Et, plus tard encore, devenu prédicateur du Désert, la connaissance qu'il a de cette région, de ses moindres sentiers, de ses garrigues sauvages lui sera fort utile et lui permettra d'échapper plus facilement à ses ennemis.


  


  Jean Brousson et Jeanne de Paradès eurent neuf enfants, mais presque tous moururent des leurs premières années et Claude dut voir plus d'une fois couler les larmes de sa mère, tandis qu'on emportait un petit cercueil au cimetière de la Couronne. Son frère, Daniel, de peu d'années son cadet, survécut pourtant. Moins doue que lui pour les études il se tourna vers le commerce et se fixa plus tard à Montpellier, comme marchand parfumeur. Mais, au moment de la Révocation, il s'exila en Hollande avec toute sa famille et la 'relation de son évasion hors du royaume est une des plus dramatiques qui soient parvenues jusqu'à nous.


  


  Vint le moment où le petit Claude dut commencer ses études. Alors, la maison Brousson compta une « grande personne » de plus. C'était un précepteur que le père de famille avait engagé pour lui confier l'éducation et l'instruction de son fils aîné.
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      NÎMES. LA TOUR MAGNE.
    

  


  


  D'abord intimidé et effrayé par l'aspect grave et solennel de son maître, l'enfant s'attacha bientôt à « cet homme de bien, humble, savant, qui méprisait les grandeurs et les vanités du monde », et qui, tout en formant l'esprit et le jugement de son élève, lui inculqua les premiers éléments et le conduisit, d'une main sage et ferme, jusqu'à l'entrée du collège.


  


  Un beau jour, Claude Brousson, un peu ému sans doute, franchit le seuil de ce collège, attenant à l'Académie (ou Université) protestante de Nîmes, une des plus anciennes du royaume. Il devait y poursuivre toutes ses études depuis la première classe, ou « basse école », jusqu'à la deuxième année de philosophie.


  


  Lorsque, la rhétorique terminée, le jeune Brousson fut admis à la « grande école », il trouva, dans la chaire de philosophie ou il enseignait la logique et la morale, un homme plein de charme, de finesse et de feu: le professeur David de Rodon, réputé pour être l'un des plus habiles dialecticiens de son temps. Tout de suite, Claude s'enthousiasma pour ce maître remarquable et suivit ses cours avec passion.


  


  Hélas ! M. de Rodon, tant aime de ses élèves et si estime dans les milieux intellectuels, n'avait pas que des amis. Un livre de controverse qu'il venait de publier attira sur lui les foudres du clergé catholique et Mgr Cohon, évêque de Nîmes, n'eut pas grand mal à obtenir la condamnation de l'ouvrage.


  


  On juge de l'émotion qui s'empara de ses jeunes disciples quand la nouvelle circula dans le collège: « le livre de M. de Redon sera brûlé publiquement ... et lui-même est banni du royaume. Il va partir ... il ne montera plus dans cette chaire... »


  


  La révolte et l'indignation grondaient parmi les jeunes gens. C'était la première des innombrables vexations qui allaient s'abattre sur les protestants, s'amplifier d'année en année jusqu'à la Révocation de l'Edit de Nantes et devenir de véritables persécutions.


  


  On se représente ces adolescents enthousiastes et ardents assistant', impuissants, les lèvres serrées et la rage au coeur, à l'exécution du fameux ouvrage.


  


  La foule grouillait sur la place de la cathédrale dont les cloches sonnaient lugubrement; le bourreau jetait sur le bûcher en flammes des piles d'exemplaires qui brûlaient en dégageant une épaisse fumée et M. de Redon, très pale, les regardait se consumer, ne quittant des yeux la fournaise que pour poser une dernière fois son regard sur les élèves dont il allait se séparer pour toujours.


  


  Adieu, Monsieur de Rodon ! Vous partez pour l'exil... Beaucoup de ces jeunes gens qui versent aujourd'hui des larmes de rage et de pitié sur cette place de Nîmes vous suivront un jour dans cette Suisse hospitalière où l'on peut servir Dieu selon sa conscience. Ils ne vous y trouveront plus, car vous dormirez déjà dans la paix du Seigneur. Ils arriveront là-bas dépouillés de tout, défaillants de fatigue, déchirés par de cruelles séparations, ayant abandonné tous leurs biens matériels et renoncé à leur bonheur terrestre pour atteindre le seul, bien qui vaut la peine de vivre : la liberté de la foi.


  


  Quelques mois après le départ de M. de Redon, nouvelle émotion, nouvelle explosion d'indignation et de douleur : par ordre des « Puissances » le Petit Temple Saint-Marc, construit cinquante-quatre ans plus tôt, allait être démoli.


  


  Les huguenots nîmois n'eurent pas le courage d'assister à sa disparition, mais, du fond de leurs demeures, dans tout le quartier de la Grand'Rue, ils entendirent le bruit sourd des murailles qui s'écroulaient, tandis qu'une épaisse poussière envahissait les rues. Et, plus tard, quand ils passèrent à l'endroit ou s'élevait auparavant leur église, ils ne virent plus, dans le jardin paisible qui entourait l'édifice, que des ruines, vite envahies par les ronces, sur lesquelles les arbres de Judée laissaient mélancoliquement tomber, au printemps, la pluie rose de leurs fleurs, tandis que le vent susurrait une incessante complainte dans le feuillage bruissant des pins.


  


  Ce fut en cette même année 1664 que Claude Brousson termina sa philosophie. Solennellement proclamé maître ès arts, en présence des régents et des professeurs, dont certains étaient déjà des jésuites, il reçut, dans une cérémonie publique, un parchemin attestant, en un latin plein d'emphase, qu'il avait « non seulement parcouru par un labeur constant les prés fleuris et les verts et agréables bocages des lettres humaines, mais encore qu'il avait franchi, d'un pied infatigable, le champ de la philosophie ».


  


  Cette cérémonie devait être l'une des dernières de l'Académie de Nîmes. Le clergé catholique obtint, cette même année, la suppression de l'Académie protestante et le collège y attenant passa tout entier aux mains des jésuites.


  


  Ses études, ses succès, la passion avec laquelle il suivit le procès et la condamnation de son maître, les mille tracasseries, précédant la Révocation, auxquelles les familles huguenotes étaient en butte n'empêchèrent pas le jeune Brousson d'être un joyeux adolescent, aimant la vie et les jeux, même « les jeux défendus » pour lesquels « on recevait sur le dos ».


  


  Le jeu de paume était particulièrement en honneur à cette époque. OÙ Brousson et ses camarades le pratiquaient-ils? jouaient-ils à la « courte paume » dans un local clos, ou à la « longue paume », en plein air? Traçaient-ils les lignes qui délimitaient le terrain de jeu sur le sol de l'Esplanade, « la promenade favorite » des Nîmois ? ou à la Fontaine qui n'était pas encore le beau jardin restaure, « broderie Louis XV sur canevas romain », mais un terrain inculte, entourant la source fameuse, les restes des bains romains, tout bruyants des voix sonores des laveuses et du bruit des battoirs, et les ruines exquises du Temple de Diane, blotties dans la verdure frissonnante des micocouliers ? Allaient-ils hors des murailles de la ville ou encore sur le « cours » ombreux et tranquille ? Nous l'ignorons. Mais ce que nous savons, c'est que le jeune garçon apportait autant d'ardeur au jeu qu'à l'étude et il nous plaît que ce grand pasteur du Désert, ce héros et ce martyr ait été un adolescent comme tant d'autres et qu'il ait connu l'enthousiasme et l'ardeur, les rires et les pleurs, les jeux et les travaux de son âge.


  


  Il va souffrir... il va s'engager dans une existence pleine J'angoisse, de dangers, de fatigues. Il va pleurer sur l'Eglise persécutée, dispersée, écrasée, mais aussi sur le relâchement spirituel du peuple huguenot et ses épaules supporteront le poids écrasant de cette Eglise à relever, de ces foules auxquelles il faudra redonner espoir, confiance et courage.


  


  Oui, il souffrira. Mais, pour l'instant, il est un simple et bon garçon, plein de gaîté, de force, de santé.


  


  Regardons-le bien, dans la pure lumière méridionale. Regardons ce jeune bourgeois lettré, courtois, élevé a devenir « l'honnête homme » du XVIIe siècle. Imaginons-le dans la maison paternelle, au collège, au temple ou dans la propriété familiale. Suivons-le à travers la ville, causant et riant avec ses camarades, parcourant les quartiers populeux et bruyants où bourdonnaient les métiers a tisser des faiseurs de bas et des fabricants de soieries, suivant le cours de l'Agau, aux eaux souillées par les écoulements des teintureries, ou les rues pavoisées d'échevaux multicolores, séchant sur des cordes, au dessus des passants.


  


  Les beautés de sa ville impressionnèrent-elles le jeune Brousson? Sans doute l'étudiant nourri de littérature grecque et latine admira-t-il les vestiges de l'antiquité, la grâce exquise de la Maison Carrée, la puissance des Arènes? Sans doute aima-t-il les murs dorés du Temple de Diane ou la Tourmagne, déjà debout au temps des Gaulois et qui entendit le piétinement des légions romaines entrant dans la cité de Némausus.


  


  Mais s'il apprécia le prestige évocateur de ces vieilles pierres, il est probable que l'austère poésie du terroir nîmois, sa fière pauvreté, la lumière incomparable de ses soirs d'été, la blanche féerie de ses amandiers en fleurs, la chanson du vent dans ses pinèdes embaumées le laissèrent indifférent. Les hommes de son temps demeuraient insensibles aux charmes de la campagne et il faudra que s'écoule encore plus d'un siècle et demi pour que Jean-Jacques Rousseau d'abord et les premiers romantiques ensuite donnent à leurs contemporains le goût et l'amour de la nature.


  


  Voilà donc Claude Brousson reçu « maître ès arts ». Dans quelle branche va-t-il maintenant continuer ses études ? Sera-t-il médecin, magistrat, professeur, théologien ?


  


  C'est pour le droit qu'il se décide... ou peut-être son père décide-t-il pour lui... C'était aux temps anciens, aux temps où tout jeune homme de dix-huit ans se soumettait respectueusement à l'autorité paternelle ! Toujours est-il que Claude quitte la maison familiale pour suivre les cours de la Faculté de droit.


  


  Ses biographes ne nous disent point où se trouvait cette Faculté. Pas a Nîmes, puisque l'Académie protestante venait d'être supprimée. Tout porte à croire qu'il se rendit à Montpellier, dans la vieille Université que fréquenta Rabelais et qu'il vécut chez son cousin Jacques Brousson, le parfumeur, auquel succédera vraisemblablement, plus tard, son frère Daniel.


  


  Peut-être les fragrances exquises qui emplissaient la maison du commerçant, le musc et le benjoin, la fine odeur de la lavande, les effluves vanillées de la rose et de l'oranger, la senteur poivrée des oeillets se glissaient-elles jusqu'à la chambre studieuse et venaient flotter autour des pesants bouquins, effleurant leurs pages rébarbatives d'un souffle de poésie.


  


  Mais le zélé huguenot ne se laissait point troubler ni distraire par les parfums capiteux qui montaient jusqu'à lui. Il travaillait avec ardeur et, très jeune encore, il fut reçu docteur en droit.


  


  La première, et la plus riante, page de sa vie était tournée. Il allait commencer ailleurs une nouvelle existence.
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      Une rue du vieux Nîmes
    

  


  
    CHAPITRE II

  


  AVOCAT DEFENSEUR DES EGLISES
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      La Cam de l'Hospitalet
    

  


  


  


  Comment Claude Brousson nous apparaît-il lorsqu'il débarque dans la bonne ville de Castres où il vient exercer son métier d'avocat?


  


  Tout jeune encore, il ne ressemble en rien au solennel portrait peint beaucoup plus tard, lors de son séjour en Hollande, par Peter van Bronkhorst, et actuellement au musée de Nîmes.


  


  Non, le petit avocat obscur qui donnera, demain, sa première plaidoirie à la Chambre de l'Edit, n'est pas ce prédicateur corpulent et imposant dans sa robe noire au vaste rabat, cet homme fait, calme, puissant, dont les yeux seuls, les yeux sombres et perçants, conservent la vivacité de la jeunesse.


  


  C'est un jeune méridional, du type courant, semble-t-il, si nous en croyons les divers signalements que nous possédons de lui : la taille moyenne, le teint « basané », les cheveux noirs, le nez plutôt grand. Mais il a déjà, toujours d'après les descriptions de ses contemporains, ces « belles mains » aux doigts effilés, et surtout, cette « démarche fière » qui le fait remarquer, dès le premier coup d'oeil, parmi les autres jeunes gens de son âge.


  


  Lorsqu'il descendit du coche, mêle aux autres voyageurs, et se trouva tout seul, au milieu du joyeux brouhaha de l'arrivée, lorsqu'il eut fait déposer ses bagages à l'hôtellerie, en attendant de trouver un logis, et qu'il s'en fut à la découverte de la ville, celle-ci dut lui paraître assez mesquine, terne, mélancolique même, comparée à Nîmes et à Montpellier, les cités voisines et rivales, toutes deux bruyantes, gaies, ensoleillées.


  


  C'était une très petite ville, de sept mille habitants à peine, qui somnolait au confluent de l'Agout et de la Durenque. Elle était faite de pauvres maisons, souvent bâties sur pilotis, qui se miraient dans les eaux lentes de la rivière, et de majestueux hôtels particuliers aux façades orgueilleuses et rébarbatives, dressées le long de rues étroites, pleines d'ombre et de silence.


  


  Et, là-dessus, un ciel souvent gris, d'ou descendait trop fréquemment une pluie obstinée, dont le tambourin, monotone, frappait les pavés inégaux et qui s'écoulait en bouillonnant dans la rigole qui passait au milieu de la chaussée... Non, vraiment, Castres, au débotté, n'avait rien d'attirant.


  


  Pourquoi donc Brousson la choisit-il pour s'y fixer et y exercer son métier ?


  


  C'est sans doute parce que cette ville offrait à un jeune avocat protestant de nombreuses occasions de plaider.


  


  Castres était, en effet, le siège de la « Chambre mi-partie » du Languedoc, appelée aussi « Chambre de l'Edit ».


  


  Ces Chambres de l'Edit, composées par moitié de juges réformes et de juges catholiques, jugeaient les procès concernant les protestants auxquels on avait voulu donner ainsi des garanties juridiques. La Chambre de Castres comprenait deux présidents, vingt conseillers, un grand nombre de commis, procureurs, greffiers, huissiers et, naturellement, des avocats.


  


  Les procès étaient longs, les plaideurs nombreux, aussi, un débutant, comme le jeune Brousson, avait-il bien des chances de trouver tout de suite du travail, au service de ses coreligionnaires.


  


  D'ailleurs, si Castres, au premier abord, ne parut pas un séjour enchanteur à Claude Brousson, celui-ci ne tarda pas certainement à lui découvrir des charmes et à s'y organiser une existence « bien faite pour contenter un honnête homme », comme dit l'un de ses biographes.


  


  Le chrétien, profondément religieux, trouva dans l'Eglise protestante de Castres que dirigeaient deux hommes de valeur, les pasteurs Gaches et Jaussaud, toute la pâture spirituelle nécessaire à la vie de son âme. Le bourgeois lettré, à l'intelligence vive, à l'esprit ouvert, adhéra avec enthousiasme à l'Académie qui s'était formée à l'instigation des deux pasteurs, aidés par quelques conseillers, tant catholiques que protestants, et qui faisait participer l'élite de la petite ville au mouvement intellectuel et littéraire de l'époque.


  


  L'avocat, enfin, ne tarda pas à acquérir à la Chambre de l'Edit, une réputation avantageuse, due aussi bien à ses connaissances qu'à son talent oratoire. L'historien protestant Charles Bost cite à ce sujet le jugement d'un biographe du temps : « Brousson, écrit-il, parlait bien et, sans le flatter, on peut dire : éloquemment, quoique son éloquence eut moins de brillant que de force, moins d'ornements superficiels que de> substance et de moëlle. Son style était simple et, ce semble, sans art, mais net, intelligible et surtout, il était touchant et affectueux par une certaine naïveté qui, souvent, fait plus d'effet et d'impression que les figures les plus magnifiques. »


  


  Et Bost ajoute « La naïveté de Brousson, sa franchise d'expression expliquent, en effet, la plupart des circonstances de sa vie agitée et rendent sa personne d'autant plus attachante qu'on l'examine de plus près.


  


  « Nature extrêmement sensible, il allait tout entier où sa conscience, son coeur, sa foi le poussaient. Doué d'une piété sérieuse, inébranlable, d'un zèle austère, qu'on trouvait même rigide, il accomplissait méticuleusement ses devoirs de dévotion. La doctrine réformée, sous sa forme la plus stricte, était, pour lui, l'absolue vérité. Mais un mysticisme très personnel, une croyance intime à la puissance féconde de l'Esprit, devait peu à peu pénétrer ses croyances calvinistes d'une douceur à la fois, et d'une hardiesse, qui lui assignent une place à part parmi les protestants de son temps. »


  


  Voilà donc Brousson installe à Castres où il mène une vie active, utile, intéressante. Apprécie par l'élite intellectuelle de la ville, reçu dans les vieilles familles bourgeoises ou nobles, aime par les nombreux coreligionnaires dont il prend la défense et particulièrement par les plus déshérités, ce qui l'a fait surnommer « l'avocat des pauvres », il semble définitivement fixé sur les rives de l'Agout.


  


  Mais la vie de Brousson ne connut jamais de longues périodes de stabilité. Elle ne fut qu'une succession d'arrivées, de départs, de pérégrinations et de voyages et le jeune avocat devait bientôt quitter Castres.


  


  En effet, les ennemis de la Chambre de l'Edit ne tardèrent pas à obtenir un succès appréciable : un édit de 1670 ordonna son transfert à Castelnaudary. « Par là, on ruinait Castres, ville odieuse au clergé à cause de la puissance que les reformes y avaient acquise. On éloignait les conseillers de leurs familles, de leurs biens, de leurs habitations. On les envoyait en un lieu ou il y avait à peine le quart de ce qu'il fallait de maisons pour les loger et où surtout il n'y avait pas d'exercice public de leur religion'. »


  


  Dès l'annonce du transfert, les consuls de Castres délibérèrent de la conduite à tenir « pour se garantir d'un si grand malheur » et ils s'empressèrent d'adresser des requêtes à Sa Majesté. Ce fut, bien entendu, peine perdue.


  


  Claude Brousson suivit donc la Chambre a Castelnaudary, où il soutint et consolida l'excellente réputation d'avocat acquise à Castres.


  


  Mais il ne se borna point à l'exercice de son métier: il continua à se tenir au courant du mouvement intellectuel de son époque et, surtout, il resta, malgré l'absence d'une Eglise réformée à Castelnaudary, un protestant fidèle et fervent. Fait qu'un de ses contemporains souligne quand il écrit : « Quoique sa profession l'obligeât à feuilleter souvent les livres qui traitaient du Droit, ce n'était pas de ceux-là, néanmoins, qu'il faisait son principal attachement. L'Ecriture Sainte constituait sa lecture ordinaire et c'était dans l'intelligence de la loi de Dieu qu'il avait acquis le plus de connaissances des lois humaines. »


  


  Quoique résidant à Castres, puis à Castelnaudary, Brousson gardait le contact avec sa ville natale et avec sa famille. Son père était mort, quelques années auparavant, mais il retrouvait A Nîmes sa mère, son oncle et sa tante de Parades, « auxquels je baise très humblement les mains » dit-il, dans une lettre, et beaucoup d'amis, de bons compagnons de jeunesse et d'études.


  


  Il retrouvait en même temps les rues familières, pleines de bruit et de gaîté, le bon peuple des ouvriers en soie, des tisseurs de brocards d'or et d'argent, des teinturiers des bords de l'Agau, des maraîchères au verbe haut, des laveuses qui jacassaient, en trempant leur linge dans les eaux limpides de la Fontaine, près du moulin des Dames de Beaucaire, dont le tic-tac couvrait la rumeur de leurs voix mêlées. Il retrouvait le ciel pur, tendu comme une tente bleue et sans taches, au-dessus des pierres antiques des Arènes et de la Maison Carrée et, aux environs de la ville, le « mas » a l'abri de sa rangée de cyprès, avec son toit de tuiles, ses murs éblouissants au soleil, son jardin plein de souvenirs d'enfance, son « olivette » aux arbres vert-argent, sous lesquels, au printemps, les crêtes écarlates des coquelicots et les ombelles roses des fleurs d'ail sauvage, fleurissaient l'herbe rare.


  


  Ces séjours à Nîmes devaient être pour Claude Brousson des haltes délicieuses et bienfaisantes, interrompant pour un temps le cours d'une vie austère, laborieuse, une vie de chicanes, de discussions, de luttes contre les assauts de plus en plus nombreux et violents que subissaient les malheureuses Eglises et les infortunes protestants du Languedoc.


  


  Ce fut au cours d'un de ces séjours, que Brousson épousa, le 2 janvier 1678, Marie de Combelles, originaire de Béziers.


  


  Nous voudrions connaître, autrement que par un simple nom, cette jeune femme qui partagea, pendant quelques années seulement, l'existence de Claude Brousson et qui lui donna deux enfants : Barthélémy et Claude, avant de mourir, peu après la naissance de son second fils. Mais, hélas, nous ignorons tout de Marie de Combelles.


  


  Elle passe, ombre légère et imprécise, dans l'histoire de notre héros sans que rien ne nous permette d'évoquer son jeune visage ou son caractère.


  


  Brousson a beaucoup écrit. Il n'a pas consacré une ligne à sa première femme, du moins dans les papiers parvenus jusqu'à nous et nous ne possédons que quelques lettres écrites à Marthe Dolier, sa seconde femme. Quelques lettres seulement: froides, guindées, pleines d'une austérité et d'une rigueur qui nous choquent au premier abord.


  


  Quelle différence entre ces lettres et celles de Paul Rabaut, qui sera, un siècle plus tard, à Nîmes, un de nos plus grands pasteurs du Désert ! La plume de Rabaut évoque sans cesse sa femme, Madeleine Gaidan, cette « chère compagne » qui partage sa vie dangereuse et menacée et qui l'accompagne au Désert où ils n'ont souvent tous les deux « que la terre pour lit et le ciel pour couverture ». En lisant les lettres de « Monsieur Paul » nous voyons Madeleine partout: à l'auberge de la « Tête d'Or » que tenait sa tante Madon et où eut lieu leur repas de noces, dans la vaste et sombre maison de la rue Caretterie qu'illuminaient sa grâce et sa jeunesse, et plus tard dans la demeure qu'ils firent bâtir « pour inspirer du courage aux protestants » et malgré le danger encore très réel d'être arrêtés.


  


  C'est Madeleine qui veille de loin avec lui sur les trois enfants, mis en sûreté en Suisse chez l'ami Antoine Court et, lorsque les « Mirmidons » mécontentent leur tuteur, Rabaut s'en désole plus encore pour elle que pour lui-même: « je ne suis pas sans inquiétudes et ma femme en a peut-être plus que moi. »


  


  Toujours, derrière Paul Rabaut, nous voyons se dresser la gracieuse silhouette de Madeleine Gaidan.


  


  Derrière Claude Brousson, nous ne voyons ni Marie de Combelles ni Marthe Dolier.


  


  Qu'est-ce à dire ? Brousson, dont les biographes soulignent tous l'extrême sensibilité et le grand coeur, aurait-il été un époux indifférent, voire même dur ?


  


  Nous ne le croyons pas. Le silence de Brousson sur sa vie privée et sentimentale n'avait rien que de normal à l'époque ou il vivait. N'oublions pas que le XVIIe siècle était très réservé sur tout ce qui touchait à la vie intime, que les sentiments tendres s'extériorisaient peu et que leur manifestation eut paru déplacée et même inconvenante.


  


  Songeons, si nous sommes tentes par des comparaisons trop faciles. que Rabaut vivait cent ans plus tard, qu'il avait lu Jean-Jacques Rousseau et suivi le courant qui introduisait dans les moeurs plus de sensibilité, parfois, d'ailleurs, exagérément étalée.
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      Toulouse: Porte de l'Inquisition
    

  


  


  


  Et quand Brousson, écrivant à sa femme, ne trouve pas d'autres tendresses à lui dire que: « Adieu, ma chère femme et tachez de servir désormais Dieu mieux que vous ne l'avez fait jusqu'à maintenant », peut-être mettait-il dans ce « chère femme », une chaleur que le vieux papier des archives ne nous transmet pas et, dans le rude conseil qui suit, une sollicitude inquiète pour l'âme de son épouse.


  


  Une année a peine s'écoule et, déjà, Brousson et sa femme doivent transporter leur foyer ailleurs.


  


  Le jeune avocat rapporte un jour au logis la nouvelle redoutée: toutes les Chambres de l'Edit vie, rient d'être supprimées. Pourtant, à sa jeune épouse atterrée, il assure que tout n'est pas perdu, que le pain quotidien ne leur manquera point, mais qu'il faut suivre tout le personnel de la Chambre du Languedoc et accompagner les conseillers incorporés au Parlement de Toulouse.


  


  Toulouse... a ce nom Marie dut se rasséréner: Toulouse, la ville rose, la vieille cite de briques, «fille Joyeuse de la plus sombre des mères: la noire Maladetta », Toulouse, étalée dans sa plaine opulente, au bord des eaux rapides de la Garonne... allons ! le séjour y sera plus plaisant sans doute, qu'en cet ennuyeux Castelnaudary et Marie se résoudra sans peine au départ.


  


  Pour Claude Brousson, il n'a qu'à s'armer de courage, afin de recommencer là-bas une nouvelle vie et de s'y refaire une situation. Du courage, le jeune avocat n'en manque point. Et, quelques mois plus tard, le voilà déjà acclimaté dans sa nouvelle résidence.


  


  A Toulouse, cité hostile à la foi réformée, l'arrivée des conseillers et de tout le personnel de la Chambre de l'Edit amène un afflux de protestants, qui ne tardent pas à se constituer en Eglise. Leur culte n'étant pas admis à l'intérieur de la ville, les fidèles s'assemblent dans le petit bourg voisin du Portet. Ils nomment un Consistoire et Brousson en en est élu membre. A ce titre, il représentera son Eglise au Synode du Haut-Languedoc, réuni en 1682 à St-Antonin, et dont il sera le secrétaire laïque. Des ce moment il sera directement intéressé au sort des Eglises reformées.


  


  Ce moment, déjà, est tragique. Les protestants vivent les dernières années qui les séparent de la Révocation de l'Edit de Nantes. Les « Puissances » : Parlement, Conseil du Roi, intendants, profitent du moindre prétexte pour interdire l'exercice du culte, ou pour ordonner la destruction de quelque temple...


  


  Bien place pour connaître le sort qui attend le protestantisme, Brousson sent venir l'orage. Tourmenté par une inquiétude croissante, révolte par les injustices dont il est témoin, bouleverse par la vision des souffrances et des malheurs qu'il prévoit il est prêt, avec son esprit passionne, sa foi brûlante, son inébranlable courage, a se mettre au premier rang des résistants.


  


  Et pourtant, ce n'est pas sans douleur que le jeune avocat envisage la désobéissance aux lois établies et la lutte contre son roi.


  


  Nous avons quelque peine, aujourd'hui, à concevoir l'intensité du drame qui s'est joué, à cette époque, dans le coeur des protestants français.


  


  Constamment préoccupés d'accorder leur loyalisme à l'égard du souverain avec les exigences de leur conscience, ils sont déchirés par la nécessité de choisir entre la fidélité au « Roi soleil », au monarque éblouissant dont le prestige rayonne sur la France et sur l'Europe entière, et la fidélité à leur foi, à leur Eglise, à leur Dieu.


  


  Cruelle alternative ! La résistance ou la soumission. Et comme se soumettre, c'est trahir la conscience, une seule issue reste à ceux qui ne veulent point entrer en lutte ouverte : l'exil.


  


  Brousson, plus qu'aucun autre de ses contemporains, a vécu ce drame. Malgré la candeur qu'il montra en diverses Circonstances, il était avocat habile et subtil. « La complexité des affaires judiciaires où les protestants étaient impliqués, avait aiguisé en lui, dit Ch. Bost, ses qualités professionnelles. Toute sa vie militante fuit dominée par le souci de concilier, avec les lois du royaume et le respect dû à un prince absolu, les impulsions irrésistibles de sa conscience religieuse. »


  


  Hélas! Il n'était point de compromis possible et Brousson devait en faire la tragique expérience.


  


  Plus que les vexations et que les injustices, « l'avertissement pastoral » adressé à tous les Consistoires par l'assemblée du clergé, réunie en 1682 et désireuse d'abattre définitivement l'hérésie, ouvrit les yeux à beaucoup de reformés et les jeta dans la consternation.


  


  Cet avertissement contenait de graves menaces, dissimulées, il est vrai, sous une forme modérée. Le ton de la conclusion était même habilement sentimental :


  


  « Hé ! quoi donc, très chers frères, disait-on en terminant, empêcherez-vous plus longtemps que votre roi, après avoir vaincu de si redoutables puissances, emporté de si fortes places, assujetti de si grandes provinces et entassé triomphes sur triomphes, ne cueille maintenant cette dernière palme, qu'il estime plus que toutes les autres ? »


  


  Que cela était donc bien dit, touchant, flatteur ! Peut-on demander aux gens, avec une plus exquise politesse de renier leur conscience et de trahir leur foi ? Peut-on rêver gant de velours plus moelleux sur la main de fer prête a étrangler toute rébellion ?


  


  Pourtant, les protestants de France ne s'y trompèrent point. Ils firent la sourde oreille et attendirent - non sans angoisse - la suite des événements.


  


  La répression de leur résistance passive ne tarda point: le temple de Montpellier fut rasé, ceux d'Uzes, de Nîmes, de Montauban menacés et de nombreux ministres condamnés.


  


  Les réformés de plusieurs provinces méridionales « voyant, dit Brousson, qu'on avait juré leur perte », présentèrent au duc de Noailles, gouverneur du Languedoc, une requête où ils représentaient les maux dont on les accablait et, « comme ils n'y voyaient d'autres raisons que la haine que l'on avait pour leur religion », ils en faisaient voir l'innocence et la pureté par un résume des doctrines réformées.


  


  La requête, comme ses candides auteurs eussent dû s'y attendre, resta sans réponse et n'eut aucun résultat.


  


  C'est alors, au printemps 1683, que Brousson se jette résolument et ouvertement au secours de ses coreligionnaires.


  


  Une heure décisive a sonné, une scène spectaculaire va se jouer, scène que nous pouvons évoquer aisément, dans ses moindres détails, puisque nous en tenons le récit de l'avocat lui-même'.


  


  Brousson est assis à sa table, dans la paix studieuse de son cabinet de travail. Peut-être entend-il, lointaines, derrière des portes fermées, les voix enfantines et joyeuses de ses deux petits garçons, ou la mélodie de quelque psaume qu'une servante fredonne en tirant l'aiguille. Mais, ici, le silence règne, à peine troublé par le va-et-vient du balancier dans la gaine de l'horloge, ou Par le froissement léger des feuilles d'une lettre dont il vient de briser les cachets. La lettre arrive de Montauban. Elle demande à Brousson de prendre devant le Parlement la défense des protestants de cette ville et elle énumère les maux dont ils sont accablés, maux que l'avocat, hélas, ne connaît que trop. Il n'a qu'à tendre la main, et voici, sur la table, d'autres lettres venant d'autres Eglises, qui contiennent exactement les mêmes doléances et toutes réclament ses services.


  


  Brousson soupire, réfléchit un moment, les yeux fixes sur la fenêtre ouverte que le ciel printanier emplit d'azur. Puis il taille lentement sa plume tout en poursuivant sa méditation. Enfin, de sa petite écriture ronde et nette, il dresse une liste sur laquelle il inscrit le nom de quatorze Eglises voisines; il va faire adjoindre à la cause particulière de Montauban celle de ces paroisses, ce qui lui permettra de recourir dans sa plaidoirie a une argumentation générale. Il n'est plus maintenant qu'à préparer les paroles décisives qu'il veut dire et a attendre la mémorable séance du Parlement où il prononcera « avec une sainte intrépidité », le plus courageux plaidoyer de sa carrière.


  


  Le grand jour est arrivé. Pâle et résolu comme un soldat qui va livrer bataille, Brousson quitte son logis et se dirige vers la salle des séances du Parlement. Il a dû beaucoup prier pour que lui soient inspirés les mots qui touchent et qui persuadent; il porte en lui un mélange d'angoisse et d'espoir, il lutte - ce violent, ce passionné - pour rester calme et maître de lui, et c'est d'un pas assuré et la « démarche fière » qu'il fait son entrée dans la salle et gagne sa place.


  


  La plupart des juges sont déjà là, entourés de toute une foule élégante : grands bourgeois, nobles ou prélats. Il court dans les rangs pressés un murmure léger de bonne compagnie. De cérémonieux et profonds saluts s'échangent, les têtes aux grandes perruques bouclées s'inclinent, tandis que, çà et là, le pommeau d'une épée, les boutons d'argent d'un habit, les pierreries d'un bijou, scintillent au soleil. Brousson adresse quelques signes de politesse à des amis qu'il reconnaît dans l'assistance. Un Père jésuite se glisse dans la foule et vient s'asseoir derrière lui.


  


  Soudain le murmure de voix se tait et, dans un profond silence, le Président déclare que la séance est ouverte. Peut-être d'autres affaires sont-elles jugées avant celle de Montauban, peut-être d'autres avocats parlent-ils avant Brousson, qui doit alors contenir son impatience, tandis que son coeur bat de plus en plus fort et que l'angoisse lui serre la gorge.


  


  Mais enfin voici le moment de prendre la parole. L'avocat se lève... Le silence lui semble terrible et tous ces visages tournes vers lui, innombrables. Avant même d'avoir ouvert la bouche, il croit percevoir déjà une réserve... une hostilité... n'est-ce point folie que de prétendre convaincre ces gens ? Qu'importe ! Il faut parler. Et Brousson parle, avec une audace inouïe.


  


  Dépassant le sujet des paroisses incriminées, il s'élève jusqu'à des considérations générales et « fait voir sommairement à ces juges prévenus, parmi lesquels il y avait de grands prélats romains, la pureté et la sainteté de la religion qu'ils voulaient abolir. » L'auditoire paraît extrêmement attentif. Est-il intéressé, touche, gagné? Ou, dissimulant sa malveillance, écoute-t-il, au contraire, les paroles de l'avocat pour le prendre en défaut ?


  


  Quelles seront ses réactions tout à l'heure ? Brousson ne le sait pas, mais cette attention l'encourage et il continue avec plus d'assurance et plus d'ardeur encore.


  


  « J'eus la consolation - écrira-t-il plus tard - de voir que cette confession remplit d'étonnement tout ce grand sénat, aussi bien qu'un fort grand nombre d'ecclésiastiques catholiques romains et d'autres personnes distinguées qui étaient présentes. Comme tout le monde était dans un silence extraordinaire pendant que je parlais de notre religion, un des plus célèbres avocats romains dit à l'un de ses confrères: Hé ! Qu'entendons-nous là ? Le Parlement fait tous ses efforts pour abolir la religion prétendue réformée, et, dans le même temps, on la lui vient prêcher en face ! ... »


  


  Les derniers mots du discours de Brousson tombent dans ce « silence extraordinaire ». Il se tait et se rassied. Alors naît et grandit un grand brouhaha parmi la foule, alors les sentiments se montrent, chacun à la parole et exprime sa pensée. Or, il faut le dire, la première réaction n'est pas une réaction de haine ou même d'hostilité. Non, cette plaidoirie courageuse et sincère, a étonné, a touché, a troublé l'auditoire. Le Procureur Général parait décontenancé. Il balbutie quelques phrases que personne n'entend, puis, sa voix s'élève, dominant les murmures de l'assistance, pour déclarer:


  


  - « Il faut avouer, Messieurs - et dans son trouble, il répète plusieurs fois : il faut avouer, Messieurs, que ce sont là de belles idées de religion. »


  


  A ces mots, Brousson est de nouveau debout :


  


  - « Ce que vous appelez de belles idées de religion, réplique-t-il très haut, c'est la religion même que les réformés professent ? Vous convenez donc que cette religion est pure et conforme à la Parole de Dieu ? »


  


  La rumeur de la foule couvre encore une fois la réponse du Procureur. Mais Brousson n'est pas au bout de ses étonnements. Quand il se lève pour partir, le jésuite, assis derrière lui, s'approche, les mains tendues, « l'embrasse fortement » en répétant les larmes aux yeux:


  


  - Vous m'avez fort édifié... Oui, Monsieur, vous m'avez fort édifié...


  


  Mais le premier moment d'émotion passe, les juges se retrouvent assez embarrassés. Maintenant que s'est tue la voix persuasive de l'avocat et dissipée l'atmosphère de sympathie qu'il avait réussi à créer dans la salle, maintenant que les voilà seuls entre eux pour rendre une sentence, ils sont repris par leurs vieilles méfiances, leurs vieux parti pris, leurs vieilles craintes. Cet homme, ce Brousson est une force, on n'en peut douter... mais une force dangereuse... Ne serait-ce pas prudent de le faire arrêter ?


  


  C'est l'avis de plusieurs conseillers, mais non celui du président Fieubet. Il est plus prudent encore, et se croit plus habile: Non ! non !... pas d'arrestation spectaculaire qui parerait Brousson d'une auréole aux yeux de ses coreligionnaires. Pourquoi ne pas tenter de le gagner par des promesses alléchantes... Que dirait-il, par exemple, d'une place de conseiller au Parlement en échange de sa conversion ? ... Il y aurait là, sans doute, de quoi le tenter...


  


  Eh bien, non !. Brousson ne se laisse pas tenter. Les offres et les promesses le laissent froid et méprisant. Ces Messieurs du Parlement n'ont pas encore compris à quelle sorte d'homme ils s'adressent !


  


  Au soir d'une journée dont il espérait tant, l'avocat, épuisé de fatigue et d'émotion, peut faire un mélancolique bilan : il n'a obtenu qu'un succès éphémère et superficiel; le résultat quant à sa plaidoirie pour les paroisses de Montauban et autres lieux est négatif, puisque la décision concernant ces Eglises a été ajournée « pour ne pas mettre trop de bois au feu à la fois », selon l'expression du duc de Noailles.


  


  Enfin, un affront personnel l'a profondément blessé: on a tente de l'acheter... On l'a cru capable de renier sa foi et de trahir sa conscience pour de misérables avantages matériels !


  


  Le jour radieux de printemps peut finir, Toulouse, la ville rose, peut resplendir et chanter dans la gloire du soleil couchant, et les hirondelles se croiser comme des flèches noires, devant la fenêtre ouverte, avec de longs cris joyeux, Brousson reste insensible à tant de lumière et de joie. Il fait sombre en lui. Une immense déception l'accable : le découragement le guette.


  


  Mais il n'y succombera pas. Il n'est pas seul. Il sait qu'il a un Dieu vers lequel il peut aller comme un enfant confiant, en disant avec le psalmiste :


  


  « Prends pitié de moi, car la détresse assaille mon coeur. »


  


  Et, demain, il repartira plein d'un nouveau courage.
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      Olivier de la campagne de Nîmes
    


    
      

    


    
      

    

  


  
    
      
        	
      

    
  


  
    CHAPITRE III

  


  INSPIRATEUR DU MOUVEMENT DE REVEIL ET DE RESISTANCE
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      Un dragon missionnaire, vieille caricature
    

  


  


  
    
  


  Quelques semaines plus tard, la maison où Brousson est rentré seul et triste, après la mémorable plaidoirie au Parlement, est pleine de visiteurs. Ils se pressent, non seulement dans le cabinet de travail de l'avocat, mais encore dans les chambres voisines dont on a dû laisser les portes ouvertes.


  


  Les pourparlers en vue d'une union entre les diverses provinces synodales du Midi de la France ont abouti, et les directeurs représentant ces provinces sont venus du bas et du haut Languedoc, des Cévennes, du Dauphiné, de la Guyenne et de la Saintonge, pour tenir leur première assemblée chez Claude Brousson.


  


  Celui-ci les reçoit avec joie et leur offre la plus cordiale hospitalité, aide par sa seconde femme, Marthe Dolier, qu'il a épousée à Castres, après un court veuvage.


  


  Marie de Combelles s'en est allée, en effet, après avoir vécu bien peu de temps a Toulouse, laissant ses deux enfants, Barthélemy et Claude, à la charge d'un père accablé de besogne et souvent en voyage. Les petits garçons ont grandi quelque temps dans un logis morose, abandonné aux servantes. Puis Brousson leur a donne une seconde mère dont. comme nous l'avons dit, nous savons très peu de choses, sinon qu'elle fut bonne pour eux et s'occupa fidèlement, comme de son propre fils, de Barthélemy, qui vécut auprès d'elle en exil pendant les fréquentes absences de son père. Le petit Claude, lui, devait mourir tout jeune, deux ans avant la Révocation.


  


  Donc, l'avocat accueille ce jour-là les représentants de nombreuses Eglises méridionales et il espère que les décisions prises par ces hommes choisis parmi les plus qualifiés de leurs paroisses, contribueront à améliorer le sort de tous les protestants de France.


  


  C'est au cours de cette réunion que fut élaboré le fameux « Projet de Toulouse », et qu'on décida d'envoyer à Louis XIV une requête générale, inspirée et en grande partie rédigée par Brousson. Le Projet, qui contenait dix-huit articles, présentait tout un programme d'action'.


  


  Il était temps d'agir en effet. jusqu'à ce jour, « aux outrages les plus sanglants, à la tyrannie la plus insupportable », les protestants n'avaient répondu que par des plaintes timides. Ils avaient enduré - et cela malgré les promesses formelles de l'Edit de Nantes - la privation de la plupart de leurs droits civils, leur exclusion des Consulats, l'interdiction d'exercer des professions libérales, la suppression de leurs garanties juridiques et de leurs Académies et l'inique arrêt qui permettait l'enlèvement de leurs enfants, dès l'âge de sept ans... On voulait main. tenant leur interdire de s'assembler dans les lieux mêmes où l'Edit de Nantes accordait le libre exercice du culte: c'en était trop... « Une patience de huguenot », disait-on par dérision... Il fallait ouvrir les yeux au roi, montrer que les protestants de France entendaient faire respecter leurs droits, empêcher enfin les ennemis de leur religion de continuer leur oeuvre de destruction.


  


  L'émouvante requête au roi exprime une fois de plus le drame des consciences huguenotes désireuses de servir le roi tout en restant fidèles à leur foi.


  


  « Sire, disait le dé but de cette supplique, vos très humbles sujets de la R. P. R., ne pouvant résister au mouvement de leur conscience, sont contraints de s'assembler pour invoquer le saint nom de Dieu et pour chanter ses louanges, et de s'exposer, par cette action religieuse, à toutes les rigueurs qu'un zèle trop ardent pourrait inspirer à vos officiers.


  


  « Ces assemblées, Sire, ne blessent point la fidélité que les suppliants doivent à Votre Majesté. Ils sont tout disposés à sacrifier leurs biens et leur vie pour son service. La même religion qui les contraint de s'assembler pour célébrer la gloire de Dieu, leur apprend qu'ils ne peuvent jamais être dispensés, sous quelque prétexte que ce soit, de la fidélité qui est due a Votre Majesté par tous ses sujets... » Quant au projet, il stipulait, dans le plus important de ses articles que les fidèles des Eglises où l'exercice public du culte était interdit, se réuniraient malgré cette interdiction, le 27 juin, pour célébrer le service divin. Ils se rassembleraient « modestement, dans les maisons, dans les jardins, dans les bois et les champs, mais non dans les places publiques ou sur les ruines des temples détruits ».


  


  Mais si cette manifestation devait se faire avec calme et sans bruit, il ne fallait pas, pour autant qu'elle passe inaperçue, car il importait que la Cour en fût informée et sût que les protestants « étaient en état de tout souffrir pour continuer à rendre à ce grand Dieu le service solennel qui lui est dû ».


  


  Il s'agissait, en somme, d'une affirmation de droits incontestables, et d'une « protestation pacifique pour la liberté de la conscience et de la prière».


  


  Les Directeurs quittèrent la maison de Brousson, emportant dans leurs provinces respectives le Projet, sur lequel ils fondaient tant d'espérances, et il ne resta plus qu'à en attendre l'exécution, fixée au 27 juin.


  


  Une nouvelle déception s'annonçait. Le Projet, si modéré cependant, que Brousson avait inspiré et sur lequel il aimait à compter, ne réussit pas. Il eût fallu, pour cela qu'il obtint l'adhésion de tous les réformes du Midi, et qu'il fût exécute en masse, dans un même esprit de calme mais ferme protestation, ce qui eût donne a cette grande manifestation la force et le poids suffisant pour impressionner les « Puissances ».


  


  Hélas ! le terrible travers qui, tout au long de son histoire, a fait tant de tort au protestantisme, se manifesta dès la communication du Projet aux diverses Eglises. Le manque de discipline, les divergences d'opinion quant à l'attitude à observer vis-à-vis des ordres royaux, le désordre, l'individualisme outré des paroisses, firent échouer l'action préparée avec tant de soin, à Toulouse, par les Directeurs réunis.


  


  Au jour dit, une partie seulement des réformés célébra le culte défendu'. De grandes Eglises, comme celles de Castres et de Nîmes où la majorité du Consistoire désapprouvait le Projet et prônait la soumission absolue au roi, s'abstinrent. Celle de Montpellier fit de même et sa défection entraîna l'abstention de maintes paroisses de moindre importance, qui attendaient qu'elle donnât l'exemple, Et, pour comble de disgrâce, le marquis de Ruvigny, député général des Eglises Réformées auprès de la Cour, adressa à tous les Consistoires une lettre où il blâmait « la conduite criminelle de ceux qui s'étaient rendus aux assemblées interdites, fournissant, par leur désobéissance, à S. M. un légitime prétexte de les châtier sévèrement ».


  


  Brousson ne fut nullement découragé par l'échec du Projet et il se mit sans hésiter à la tête de la minorité décidée à continuer la résistance. Dans les villes où ce Projet avait été désapprouvé, des « zélateurs » ardents se réunissaient en secret. A Nîmes, par exemple, où Brousson était venu au mois d'août, les ministres du Colloque de cette ville se rassemblèrent chez un marchand, membre du Consistoire et signèrent un acte dans lequel ils affirmèrent le devoir des pasteurs de prêcher partout où l'Edit de Nantes leur en conférait le droit, et cela, malgré les défenses royales et les dangers que cette action pouvait entraîner pour eux. Claude Brousson assistait certainement à cette réunion.


  


  Et cependant, malgré la part active qu'il avait prise aux événements de ces dernières années, l'avocat n'était pas encore connu des autorités dont il devait devenir plus tard le cauchemar, l' « ennemi numéro ! ».


  


  Un simple fait le prouve: le comte du Roure, gouverneur général du Languedoc, esprit conciliant, « homme doux et lettré », avait réussi à obtenir une amnistie pour les rebelles qui s'étaient réunis malgré les défenses royales et dont la plupart languissaient en prison.


  


  Cette amnistie, après s'être fait beaucoup attendre, revêtait bien plutôt la forme d'un jugement que celle d'une mesure de clémence. Tous les ministres qui avaient prêché en des lieux interdits, en étaient exclus, ainsi qu'un certain nombre de personnes dont on donnait la liste. Or, Brousson ne figure pas sur cette liste.


  
    
      
        	« O vétérans de nos vallées


        	Vieux châtaigniers aux bras tordus,


        	Les cris des mères désolées


        	Vous seuls les avez entendus.


        	Suspendus au flanc des collines


        	Vous seuls, savez que d'ossements


        	Dorment, là-bas, dans les ravines,


        	jusqu'au grand jour des jugements. »

      

    

  


  Ainsi chante la « Cévenole », la populaire complainte des huguenots de France.


  


  De nos jours encore, les tribulations qu'elle évoque ne sont pas oubliées et c'est à cette époque de notre récit que commencent les inimaginables souffrances des Cévennes et du Languedoc protestants.


  


  Au moment même où l'amnistie était accordée, Louvois expédiait dans le Midi, à la tête de ses dragons, le marquis de Saint-Ruth, homme de guerre sans pitié, grand reître brutal et sanguinaire, avec ordre de réduire par la force les huguenots obstinés.


  


  Plusieurs d'entre eux, arrêtés, subirent héroïquement le martyre. Le pasteur Homel, qui avait été l'âme du mouvement en Vivarais, fut, par « un jour de bise grande et froide », roue vif à Tournon, prononçant des paroles remarquables d'humilité et de foi, pieusement recueillies par sa fille.


  


  Après avoir ravage le Dauphiné et le Vivarais, dispersé, massacré, torture les rebelles, pille leurs maisons et détruit leurs temples, les « missionnaires bottes » arrivent dans ces Cévennes dont, pendant plus de cent ans encore, ils vont être la terreur et les hôtes détestés.


  


  Ils y redoublent de brutalité, furieux de trouver devant eux une population insaisissable, un pays pauvre et sauvage.


  


  Oui, le pays lui-même semble les repousser, Peu de routes, de vastes châtaigneraies silencieuses, de maigres champs de sarrasin étagés sur les « traversiers » que soutiennent des murettes de pierres sèches, quelques près, quelques potagers, mais, surtout, des déserts de pierrailles, de genêts, de « bouscas », et, plus haut, de sombres bois de hêtres et de pins que hantent les sangliers. Dans les vallées profondes, mugissent des torrents qui tombent en cascades écumantes en des gouffres d'un vert presque noir.


  


  D'humbles villages, d'austères châteaux perches sur leurs socles de rochers, de rares fermes isolées que décèlent seuls la fumée qui s'élève au-dessus de leurs toits de lauzes grossières, ou les abois lointains de quelque chien.
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      Dans la garrigue
    

  


  


  


  Ah! que la répression des rebelles sera difficile en ce pays! Bien sûr, les dragons pourront envahir les maisons, s'y installer en maîtres, piller et torturer... mais ces Cévenols obstinés n'en seront pas réduits pour autant. Beaucoup d'entre eux, sans doute, dans un moment de faiblesse vite regrettée et sous la menace des mousquets, abjureront, du bout des lèvres, la religion de leurs pères; mais ils continueront, caches dans leurs maisons, d'abord, et, bientôt dans les assemblées clandestines, à la pratiquer en secret.


  


  Le secret! Il est partout en ces maudites montagnes! Il y a des trappes, des placards a double fond, des « caches » derrière les plaques foyères, dans tous les logis... il y a des grottes dans les basses Cévennes et des déserts perdus, où ne mène aucun sentier. du côté de l'Aigoual, du Bougés, de la Lozère... il y a des vallées cachées dont on ne soupçonne même pas l'existence et, sur d'arides « causses » balayes par un vent fou, d'étranges entassements de rochers derrière lesquels on croit toujours que s'embusque une présence hostile, un regard qui vous suit... Il y a, dans les bois de fayards des bruits inquiétants : mystérieux murmures, froissements de branches, fuites de pas sur le craquant tapis de feuilles mortes... La nuit. les troncs tourmentés des châtaigniers prennent des formes impressionnantes et le bruissement des torrents, au fond des vallées, semble accompagner des voix humaines... qui chantent... ou qui gémissent.


  


  Pleurs des martyrs... chant des psaumes dans les assemblées nocturnes, les persécuteurs croient les entendre partout. Le psaume huguenot, surtout, sera pour eux comme une hantise, planant dans le silence des nuits d'été, ou mêlé au hurlement du vent d'hiver et au grondement de l'eau. Le dragon se flattera souvent de l'avoir définitivement étouffé... et voilà qu'il renaîtra de nouveau... autre part... plus loin... on ne sait où...


  


  Alors, il lui faudra se remettre en campagne, battre les taillis, fouiller les bois, se frayer un chemin dans d'inextricables genêts, parmi les pierrailles glissantes, traverser des rivières glacées, suer sur de raides pentes, brûlées de soleil, ou se glisser de nuit, dans de sauvages ravines, au risque de se casser cent fois le cou.


  


  Ah ! vraiment, la vie de dragon n'est point drôle, en Cévennes!


  


  Il est vrai que celle de huguenot l'est encore moins !...


  


  Après avoir pendu quelques rebelles à Saint-Hippolyte-du-Fort, une partie des hommes de Saint-Ruth se dirigea vers le « bas-pays », plus riche et plus riant, et principalement vers les deux villes considérées comme « le centre de l'hérésie » : Uzès et Nîmes.


  


  Uzès, la ravissante petite cite qui inscrit sur le bleu du ciel la masse de son duché, tout doré de soleil et la dentelle de sa « tour fénestrele », Uzès, où Jean Racine, une dizaine d'années plus tôt, lisait Virgile sous les oliviers et « languissait » loin de Paris, Uzès connut donc la brutalité des dragons.


  


  En même temps, trois cents soldats quittaient Anduze, « la porte des Cévennes », pour se rendre à Nîmes où ils avaient ordre d'arrêter les pasteurs Icard et Peyrol et le jeune monsieur de Fonfrède, fils d'un Conseiller au Présidial, ainsi que Claude Brousson, connu maintenant comme y l'un des boute-feu de la rébellion ».


  


  Les cavaliers sont partis avant le jour. Maintenant, une aube pâle commence à luire. Derrière eux, les Cévennes déroulent à l'horizon leur guirlande violette... Ils avancent à travers des garrigues où l'aiguail emperle l'aspic et la férigoule. Secs et sonores, les martellements des chevaux sur la route déserte emplissent le silence de la campagne encore endormie.


  


  Or, à quelque distance en arrière, sur cette même route, un voyageur solitaire, venant d'Anduze, chevauche sans hâte vers Nîmes.


  


  Soudain, il s'arrête, il tend l'oreille: cette rumeur, au loin... semblable a quelque averse de grêle... qu'est-ce donc? On dirait... oui... on dirait d'une troupe de cavaliers en marche...


  


  Inquiet, l'homme presse sa monture. Bientôt, dans le clair-obscur de l'aube, il aperçoit devant lui des soldats qui trottent vers Nîmes. Plus de doute! Ce sont les dragons... On distingue en approchant leur uniforme détesté, leur mousquet en bandoulière, le gland de leur bizarre bonnet qui sautille sur leur épaule...


  


  Le voyageur les rejoint enfin, dissimule son trouble, en passant auprès d'eux, les dépasse et, sitôt hors de leur vue, il enfonce les éperons dans les flancs de son cheval, qui part au grand galop.


  


  Vite ! Vite ! Encore plus vite ! Il faut arriver avant eux. Béni soit le Seigneur de ce que ce marchand nîmois soit ce matin sur cette route, car c'est un huguenot du parti des zélateurs, un ami des malheureux que les dragons vont arrêter.


  


  Il a deviné que ceux-ci se rendent à Nîmes, il soupçonne leurs desseins, il est fort en souci pour ses amis, et, juste avant d'entrer dans la ville, une rencontre confirme ses soupçons. Arrivé à la Croix-de-Fer, il aperçoit quelques hommes à cheval, le manteau sur le nez, qui semblent attendre. A sa vue, ils font un signe et force. lui est bien de s'arrêter.


  


  - N'êtes-vous point, lui demande-t-on, de l'avant-garde des dragons d'Anduze ?


  


  - Non, Messieurs, je suis un commerçant de cette ville, pour vous servir et je rentre chez moi.


  


  Les cavaliers s'excusent et s'écartent. Le marchand donne de l'éperon et continue sa route avec plus de hâte encore, car il a reconnu ses interlocuteurs: ce sont M. de Rochemore, premier président, M. de Saint-Côme et d'autres personnalités de Nîmes. Certainement, ces Messieurs sont venus au devant des dragons pour les introduire dans la ville et en faire immédiatement fermer les portes derrière eux.


  


  En effet, une heure plus tard, le peuple nîmois, en s'éveillant, voit les rues pleines de soldats et constate avec stupeur que personne ne peut plus sortir de la cité.


  


  Mais les quatre hommes poursuivis ont été avertis à temps, cachés et sauvés. Les dragons fouillent les maisons, sans réussir à les trouver.


  


  Défense est faite alors, sous peine de mort, à tous les habitants, de donner asile aux fugitifs.


  


  Brousson s'est réfugié dans une maison amie. Les heures passent lentement sans qu'il puisse songer à sortir. La nuit vient mais il n'est pas question pour lui de dormir. Il veille, guette, tend l'oreille, tressaille quand le guet passe dans la rue au pas cadencé.


  


  S'arrêtera-t-il devant ce logis ? Va-t-on ébranler toute la demeure à coups de heurtoir et entrer ? Non... les pas s'éloignent... ce n'est pas pour cette fois.


  


  Les hôtes de Brousson partagent son anxiété. A mesure que le temps s'écoule, ils deviennent de plus en plus nerveux: le ministre hors-la-loi est une lourde charge pour eux et sa présence leur fait courir un terrible danger.


  


  Le surlendemain soir, de la chambre retirée où il se confine, l'avocat, à travers la mince cloison qui le sépare de la salle où se tiennent ses hôtes, entend prononcer son nom, et les mots qui parviennent à ses oreilles le glacent et l'immobilisent, le coeur battant.


  


  La maîtresse de maison, à bout de patience et folle de terreur, parle de le livrer. Son époux proteste avec indignation: « plutôt s'exposer à tout que de commettre une si méchante action », dit-il. Mais la femme insiste... son mari va faiblir, peut-être...


  


  Brousson ne lui en laisse pas le temps. Il prend son manteau, enfonce son chapeau sur ses yeux, gagne la porte de la rue qu'il entr'ouve avec précaution et se glisse dehors. Malheureusement, il ne peut sortir de la ville dont les portes sont fermées afin que les hommes poursuivis ne puissent prendre le large.


  


  Où aller? Où chercher un refuge? Les maisons amies auxquelles il va frapper ne se ferment point devant lui, mais on le supplie de ne pas rester et il voit les gens si tremblants d'être surpris donnant asile au hors-la-loi que le malheureux repart, erre à l'aventure, courant cent fois le risque d'être pris et passe une seconde nuit affreuse, pendant laquelle il marche sans trêve, de rue en rue, pour échapper à la maréchaussée.


  


  Et, soudain, il s'aperçoit qu'il est suivi, Derrière lui, un pas semble se régler sur le sien. S'il s'arrête, le pas s'arrête aussi... et s'il se hâte, le pas sonne, plus pressé, sur le pavé inégal.


  


  Le fugitif n'ose pas se retourner. Au comble de l'angoisse, il se met à courir, parvient à distancer le suiveur et à tourner un coin de rue, échappant pour quelques instants aux regards que l'inconnu doit attacher sur son ombre fuyante.


  


  Eperdu, il hésite, il ne sait où se diriger. Sait-il seulement où il se trouve ? Oui... bien que l'obscurité soit presque complète, il distingue, masse noire sur le ciel nocturne, le dôme et les quatre clochetons de l'église que les jésuites ont élevée sur les ruines du collège protestant. La Grand'Rue est à côté: Brousson flaire l'odeur nauséabonde qui la caractérise... Brusquement il s'y précipite.


  


  La rue est parcourue dans toute sa longueur par un égout à ciel ouvert, dans lequel s'écoulent les eaux et les immondices de tout le quartier. Au moment même où l'inconnu qui le suit tourne le coin, Brousson entre bravement dans l'égout et, lentement, sans bruit, au milieu d'une boue noire et puante, il le suit en rampant, dans la direction de la porte des Carmes et du quartier des Calquières.


  


  Il avance sans faiblir, malgré l'affreuse sensation d'être englué tout entier dans la vase la plus infecte et la plus souillée et, serrant les lèvres, retenant son souffle, il atteint le fossé des Calquières, où les écoulements des tanneries en rejoignant la fange corrompue au delà de l'égout, en rendent l'odeur plus épouvantable encore.


  


  Mais ce fossé conduit hors de la ville et, vers la fin de la nuit, une forme dégoûtante surgit au delà de l'enceinte et des portes fermées et se hâte vers le plus proche village où, dans quelque maison amie, le fugitif trouvera l'eau pure, les vêtements propres, la nourriture et le sommeil, avant de gagner les Cévennes et d'entreprendre ensuite le grand voyage vers l'exil, vers les libres cantons suisses.
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      Uzès, la tour Fénesrelle
    

  


  



  
    CHAPITRE IV

  


  


  EN TERRE HOSPITALIERE: AU SERVICE DES REFUGIES


  
    

  


  


  
    
      [image: ]

    


    
      Berne au XVIIe siècle
    

  


  


  


  « La Terre Promise »... C'est ainsi que, pendant les douloureuses et tragiques années qui vont suivre, les protestants de France nommeront l'hospitalier et fraternel pays de Suisse.


  


  Aux yeux des huguenots qui ont « pris le Désert » plutôt que de céder et qui errent à l'aventure, exposés aux intempéries, tenailles par la faim, recrus de fatigue, cette Suisse lointaine apparaîtra comme le havre de grâce, le port tranquille où cesseront leurs tribulations.


  


  Pour d'autres, plus faibles. qui ont abjuré sous la menace des dragons, mais qui continuent, dans le secret de leurs logis, à célébrer le culte défendu, elle sera la terre de délivrance où ils pourront déposer l'écrasant et honteux fardeau des compromissions. Oh ! vivre au grand jour ! Cesser de mener une double vie, d'être à la messe le matin et d'ouvrir, la nuit, la Bible huguenote, en tressaillant au moindre bruit, en tremblant sans cesse d'être découverts ! Ne plus se taire... ! Ne dire que ce dont le coeur est plein... est-ce possible qu'un tel bonheur se puisse trouver Au Refuge ?


  


  Mais, hélas ! la Terre Promise est loin... loin dans l'espace, sans doute, mais plus éloignée encore par tous les dangers à courir, toutes les difficultés à vaincre, toutes les souffrances à supporter pour l'atteindre.


  


  Au moment où Claude Brousson se dirige vers la Suisse, le grand flot des réfugiés ne déferle pas encore vers la frontière, comme il le fera dans deux ans, au moment de la Révocation de l'Edit de Nantes, et, sans doute, l'avocat nîmois ne rencontrera-t-il ni les espions, ni les faux « passeurs », ni les soldats qui chercheront plus tard à arrêter l'exode des fugitifs en marche vers « la nouvelle Canaan ».


  


  Pourtant, son voyage ne fut certainement pas de tout repos, car il était hors-la-loi, condamné, poursuivi et il importait de gagner le Refuge aussi discrètement et aussi vite que possible.


  


  Il l'atteignit au début de novembre 1683, en compagnie, semble-t-il, de quelques autres fugitifs. Les deux pasteurs et M. de Fontfrède ne le rejoignirent que quelques mois plus tard.


  


  Brousson et ses compagnons ne furent pas les premiers à passer la frontière. Ils avaient été précédés par de nombreux Français, pasteurs et laïques, exclus par l'amnistie. Tous avaient reçu à Genève la plus large et la plus généreuse hospitalité.


  


  Mais Genève qui nourrira bientôt quatre mille réfugiés, regorgeait déjà de fuyards. Brousson n'y demeura pas longtemps et alla s'établir à Lausanne.


  


  Peu de temps après, une femme et un petit garçon arrivaient dans cette ville, et, bien que brisés de fatigue et épuisés par un long voyage, ils se mettaient aussitôt en quête du logis d'un certain M. de Saussure, notable de Lausanne. L'ayant trouvé, ils demandèrent le sieur Brousson, avocat, qui vivait présentement chez le maître de céans.


  


  Quelle ne fut pas la joie de Claude Brousson lorsqu'il se vit en présence de sa femme et de son fils Barthélemy, arrivés sains et saufs en exil. La seule ombre à cette joie, était l'absence du petit Claude, trop jeune pour courir les routes périlleuses du royaume, que sa grand'mère paternelle gardait à Nîmes, et que ses parents ne devaient plus revoir, puisqu'il mourut quelques mois plus tard.


  


  M. de Saussure, avec la générosité que montrèrent alors les bourgeois des villes suisses, insista pour que la petite famille reconstituée demeurât sous son toit.


  


  Brousson accepta non sans hésitations.


  


  Sa délicatesse s'offusquait d'être, avec les siens, une charge pour ses hôtes. Et puis, un homme aussi actif que lui, s'accommodait mal d'une inaction prolongée.


  


  Il ne tarda pas à se morfondre, dans la belle demeure trop douillette et trop quiète à son gré. Aussi songea-t-il à reprendre son ancien métier d'avocat.


  


  Ce projet paraît tout naturel : il n'était cependant pas toujours facile à réaliser. Les Confédérés, qui se montraient si accueillants aux réfugiés et qui se dépensaient sans compter pour les assister, regardèrent parfois d'un mauvais oeil les Français envahir les diverses corporations, leur faire concurrence, les surpasser souvent par leur science, leur habileté, leur goût, et bien des huguenots cherchant à gagner leur vie, se heurtèrent à une certaine hostilité.


  


  Il ne semble pas que Brousson ait rencontré cette hostilité, et, bientôt il exerça sa charge avec succès auprès des tribunaux bernois. Lausanne était en effet, sous la juridiction de « ces Messieurs de Berne » réputés bons justiciers, équitables et droits.


  


  Installe, en famille, sur une terre libre et paisible, pourvu d'une situation honorable, il semblait que les tribulations de Claude Brousson fussent terminées et là s'arrêterait notre récit si l'avocat se fût retiré égoïstement de la lutte et désintéressé de ses frères en la foi, restes en France dans la tourmente des persécutions. Mais Brousson n'était pas homme à oublier ces malheureux. Sa pensée allait sans cesse vers eux et il désira passionnément continuer, de loin, a les aider.


  


  D'autres réfugiés pensaient comme lui et, sur leur demande, il écrivit un important ouvrage: L'Etat des Réformés de France, Les deux premières parties de ce livre exposaient les maux dont souffraient les protestants et la troisième constituait l'Apologie du Projet de Toulouse. L'ouvrage parut en Suisse, en 1684, et en Hollande quelques mois plus tard.


  


  Cette dernière édition était précédée d'une dédicace au roi et d'une « épître des protestants de France, affligés pour la cause de l'Evangile, à tous les autres protestants et frères en Jésus-Christ », qui expriment le double but poursuivi par l'auteur: émouvoir Louis XIV sur le sort de ses sujets réformes et créer, dans les pays de Refuge, un mouvement d'opinion en faveur de leurs coreligionnaires français.


  


  Si le premier but était utopique, le second ne l'était pas et fut pleinement atteint.


  


  L'ouvrage de Brousson, en faisant connaître le triste sort des protestants français, suscita, en Suisse et en Hollande, une ardente sympathie à leur égard, sympathie qui allait se traduire en magnifique élan de charité, lorsque, deux ans plus tard, la Révocation de l'Edit de Nantes jettera brutalement sur le chemin de l'exil des milliers de réfugiés.


  


  Les obligations de sa charge, la rédaction d'un important ouvrage suffiront-elles à remplir l'existence de Brousson ? Que non pas ! Il faudrait bien davantage pour épuiser l'activité d'un être aussi débordant de vie et brûlant de zèle, méridional passionne « toujours en mouvement, comme le décrit Douen , qui ne pouvait rester en place, dont la faconde ne tarissait pas, qui allait droit son chemin et ne reculait devant rien ni personne pour accomplir ce qu'il croyait être son devoir ».


  


  L'Etat des Réformés n'est pas terminé qu'il songe déjà à écrire ses Six lettres au Clergé de France, s'imaginant, avec la candeur qui s'allie si étrangement à sa subtilité d'avocat, qu'il suffira de démontrer la pureté d'une doctrine et la justice d'une cause et de faire appel à la charité évangélique pour toucher aussitôt les coeurs et changer le triste sort des reformés. Les six lettres, réunies en un petit volume, furent adressées à tous les prêtres dont Brousson put se procurer l'adresse.


  


  Point n'est besoin de dire qu'elles restèrent absolument sans effet.


  


  Ayant ainsi plaidé la cause de ses coreligionnaires auprès des protestants étrangers comme auprès du clergé français, c'est aux huguenots eux-mêmes qu'il songe enfin à s'adresser.


  


  1685... l'année la plus sombre pour les protestants de France. La persécution s'intensifie. Les dragons pillent. saccagent, brûlent ou rasent leurs demeures. Leurs enfants, leurs jeunes filles leur sont arrachés et jetés dans des couvents. Les portes des prisons se referment sur des femmes « qui n'ont fait que prier Dieu ». Sur les galères, des hommes coupables du même « crime », peinent et gémissent, enchaînés à leurs bancs et manient les lourdes rames sous le fouet des argousins. Les pendus se balancent aux branches des châtaigniers cévenols, les bûchers dévorent leurs proies...


  


  Brousson sent venir le temps où les abjurations provoquées par tant d'épreuves deviendront de plus en plus nombreuses et il tente désespérément de les empêcher. Dans toutes les régions du Royaume où il est connu, il envoie « plus de trois mille paquets contenant de petits imprimés » sur de nombreuses feuilles volantes qui sont autant d'appels à la résistance et à la patience.


  


  Mais ces écrits furent dans la tourmente de la persécution ce que sont les feuilles d'automne arrachées et détruites par la tempête. Ce labeur énorme de Brousson ne portera guère de fruits et, bientôt. il ne se fera plus aucune illusion : les protestants abjurent en masse et Louis XIV pourra, non sans vraisemblance, proclamer que l'hérésie est extirpée de son royaume, qu'il n'y a plus de réformes en France et que, de ce fait, il révoque l'Edit de Nantes, désormais sans objet.
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      Galère la "Réale"
    

  


  


  


  Alors, le désespoir et l'indignation de Brousson éclatent. A ses frères, « retournes dans la Babylone mystique », il écrit la Lettre aux Réformés de France toute chargée de reproches et de douleur.


  


  « Misérables ! clame-t-il, comment Oteront-ils cet opprobre de dessus leur tête ?... Qu'est devenu cette belle résolution d'être fermes jusqu'à la mort, de vivre et de mourir dans la profession du pur Evangile ?... Ha! lâches soldats de Jésus-Christ, vous avez été vaincus sans avoir même combattu jusqu'au sang ! Qui vous donnera maintenant de convertir vos yeux en fontaines de larmes pour pleurer nuit et jour votre pêche ? Qui vous fera revenir le coeur pour vous ranger encore sous les étendards de votre Sauveur que vous avez abandonné? »


  


  Ces paroles et d'autres encore du même genre, par lesquelles Brousson fustige les transfuges avec la véhémence d'un prophète d'Israël, nous serrent le coeur et nous ne pouvons nous empêcher de les trouver dures.


  


  Certes, Brousson sait ce qui se passe en France et ce que ses frères ont à souffrir... Mais il est loin. Il n'assiste point à leurs épreuves, il ne les partage pas effectivement. Esprit entier et passionné, il juge les conversions forcées avec intransigeance. Le sens des nuances, l'imagination qui évoque les détails, lui manquent. Il ne sait qu'une chose: les reformés ont cédé, ils ont abjuré. C'est le fait brutal, qui saute aux yeux. Mais ce qu'on ne voit pas, en tient-il compte ?


  


  Il ne voit pas ce qui se passe au fond des coeurs déchirés des « nouveaux-convertis »... le remords, la honte, le regret et la nostalgie du culte huguenot... Il ne voit pas, avant même que les conversions ne soient générales, le culte chéri 'refleurir au plus secret des logis... Il ne voit pas la Bible, soustraite aux recherches des persécuteurs, sortir de sa « cache » et s'ouvrir à la tremblante lueur des chandelles... Il n'entend pas la voix assourdie du père lire les textes sacres devant la famille réunie et prononcer les prières de ses ancêtres, tandis qu'une servante ou qu'un enfant fait le guet, tendant l'oreille aux bruits du dehors... Il ne sait pas qu'avant même la Révocation, un grand nombre de protestants, hommes, femmes, enfants, riches et pauvres, nobles, soldats, bergers, artisans, régents d'école et bien d'autres, de tous âges et de toutes conditions, « laissant aux dragons leur demeure et leurs biens », se sont enfuis à la campagne, plutôt que d'abjurer. Que les garrigues de la plaine, les châtaigneraies cévenoles, les hêtraies de la Lozère et de l'Aigoual, les grottes, les vallées écartées ont accueilli des centaines de personnes qui y vivent « au jour le jour, sans rien prévoir de leur sort du lendemain », et que déjà, parmi ces fugitifs, le culte défendu est célébré, en l'absence des pasteurs exilés, par de simples laïques. Il ne sait pas, enfin, ni ne prévoit encore que la religion de ses pères n'est pas morte, malgré les apparences, qu'elle vit d'une vie invisible et secrète et qu'elle reparaîtra un jour... semblable à ces rivières souterraines qui ne paraissent en été qu'un chemin de cailloux desséché, et qui, dès les premiers jours d'automne, surgissent brusquement et remplissent leur lit vide de flots abondants et tumultueux.


  


  Et C'est parce qu'il ignore tout cela, c'est parce qu'il ne prend garde qu'au résultat officiel et combien fallacieux! obtenu par la force, que Brousson porte un jugement dont la sévérité nous heurte. Et pourtant, malgré cette sévérité, malgré ses paroles cinglantes, Brousson, comme le dit très justement Ch. Bost, « conservait, maigre tout, une haute idée de la piété protestante, il ne doutait pas que ses reproches ne fussent bien reçus, car son épître se terminait par ces quelques mots : « ceux entre les mains de qui cette lettre tombera sont conjurés, au nom du Seigneur, d'en envoyer des copies à leurs frères ». Nous savons que ce conseil fut suivi, que les exemplaires de la lettre circulèrent sous le manteau et pénétrèrent dans de nombreux foyers huguenots, que ses reproches véhéments touchèrent bien des coeurs, firent couler bien des larmes de repentir et contribuèrent à faire renaître de ses cendres le protestantisme français.


  


  Le 17 octobre de la même année, les craintes de Brousson se justifiaient: le coup définitif était porte à la « Religion Prétendue Réformée » par la Révocation de l'Edit de Nantes.


  


  Alors, malgré les défenses royales, malgré la peine de mort appliquée à tout homme qui tenterait de passer la frontière, des milliers de huguenots, affamés de liberté et de paix, prirent le chemin de l'exil. Dur chemin! semé de difficultés, de fatigues, de dangers!


  


  En voitures particulières, à cheval, en chaises de poste publiques, dans le « coche d'eau » qui remontait le Rhône, caches dans des chars de foin ou dans des futailles chargeant des charrettes, à pied aussi le long d'interminables routes, ils allaient souvent déguisés, munis de papiers qu'il ne fallait point regarder de trop près, inquiets, fiévreux, méfiants, craignant les faux « passeurs », les espions, les rondes de police dans les auberges... ils allaient, ayant laissé leur sol natal, leur maison, leurs biens, les vieux parents, trop impotents pour les accompagner, emportant quelques pièces d'or cachées dans leurs vêtements, mais sans bagages pour ne point attirer l'attention et n'ayant plus vraiment « que leur âme pour butin ».


  


  Tous, hélas! n'arrivaient pas au but. Beaucoup, pourtant, atteignirent le Refuge, mais épuisés et dans le plus complet dénuement.


  


  Dès qu'ils foulaient le sol helvétique, une admirable hospitalité les accueillait. Devant ces malheureux, haves, défaits, couverts de poussière ou de boue, les beaux hôtels de ville s'ouvraient, dont ils osaient à peine fouler les parquets luisants comme de blonds miroirs. Avec un empressement plein de bonhomie, le maire de la cité et ses conseillers, ainsi que le « maîstre d'Eglise », leur souhaitaient la bienvenue, s'informaient des circonstances de leur évasion, inscrivaient leurs noms, s'enquéraient de leurs désirs et leur désignaient les hôtes qui les recevraient, ou s'ils préféraient se rendre dans une autre ville, leur fournissaient l'argent de « la passade » qui leur permettait de poursuivre leur voyage.


  


  Hors de danger, libres, fraternellement accueillis et entourés de prévenances et d'affection, maints réfugiés, pourtant, n'avaient pas encore trouvé le bonheur. Pour cela, il leur restait une chose à faire, une chose dont tous, d'ailleurs, se préoccupaient, sitôt installés : soulager leur conscience par la rétractation publique de leur infidélité d'un jour. Ces réfugiés, en effet, arrivaient, porteurs du billet d'abjuration qui leur avait été délivré lorsque, cédant devant les horreurs de la persécution, ils avaient renié la foi de leurs pères. Ce billet, qui leur brûlait les doigts, ils le présentaient aux ministres suisses et leur demandaient humblement « de les recevoir en la paix de l'Eglise », en agréant leur acte de contrition devant toute la communauté.


  


  Alors, libérés d'un poids écrasant, ils commençaient vaillamment une nouvelle vie.


  


  S'ils recevaient beaucoup du pays qui les accueillait, ils lui apportaient beaucoup aussi: la culture française, les sciences, les arts de leur patrie et aussi de nouvelles méthodes d'agriculture, de commerce, d'industrie, des métiers encore inconnus en Suisse, des outils perfectionnés. Ce sont des jardiniers français qui créèrent, au hameau de Cour, près de Lausanne, de merveilleux jardins pleins de plantes potagères et de fleurs rares; ce sont les tisserands nîmois qui produisirent les somptueux brocards d'or et d'argent, les jolis taffetas « gorge de pigeon » ou fleuris de bouquets aux fraîches couleurs qu'ils fabriquaient jadis à l'ombre de la « Tour Magne ». Ce sont les commerçants huguenots qui ouvrirent d'élégantes boutiques où l'on vendait les dentelles, les bas de soie, les colifichets et les parfums de chez nous.


  


  Disons franchement que, le paradis n'existant pas sur terre, l'activité des réfugiés français se heurta parfois à l'hostilité de leurs hôtes qui préféraient les aider de leurs charités que de se voir supplantés par eux dans l'exercice de bien des métiers.


  


  Peu à peu, cependant, chacun trouva le moyen de gagner sa vie, même de vieux gentilshommes, des dames portant de grands noms de la noblesse méridionale, des demoiselles de bonne maison qui se mirent bravement au travail, entrèrent comme précepteurs ou gouvernantes dans des familles suisses, s'établirent modistes ou dentellières, donnèrent des leçons d'épinette, de harpe ou de chant.


  


  Claude Brousson voyait passer ce flot de compatriotes dont beaucoup, certainement, lui étaient connus. Nous imaginons sans peine le logis de l'avocat largement ouvert aux arrivants et témoin de joyeuses surprises.


  


  Le premier jour de novembre, une main impatiente souleva le heurtoir de la porte, un voyageur entra et s'arrêta sur le seuil de la salle, défaillant d'émotion, tandis que Brousson s'écriait:


  


  - Daniel ! mon frère! et courait vers lui, les bras ouverts.


  


  Ce que dut être l'étreinte de ces deux hommes, après une si longue séparation, après tant d'angoisses, d'épreuves sans nom, de dangers courus, les gens de notre temps peuvent aisément le comprendre qui passèrent par des tribulations semblables, qui furent séparés des leurs, poursuivis, emprisonnés, déportés... et, sans cesse, en retraçant les souffrances et les luttes de nos pères, au temps du roi Louis XIV, nous croyons raconter la toute récente histoire de nos propres angoisses, de nos séparations, de nos luttes clandestines dans la France occupée d'hier.


  


  Ah ! comme nous sommes près de vous, tout près, comme nous vous comprenons, fiers et vaillants ancêtres, depuis que nous avons senti se réveiller en nous votre âme de révoltés et de martyrs, depuis que nous nous sommes sentis brûlés par la même soif impérieuse de justice et de liberté!


  


  Il y a dix ans, votre épopée nous paraissait tenir de la légende. Aujourd'hui elle ne nous surprend plus parce que nous l'avons vu revivre, et, cette fois, par l'ensemble des Français, au service d'une autre cause, sans doute, mais toujours pour un généreux idéal. Et, si elle a perdu quelque peu de son prestige romanesque, elle est plus proche encore de nos coeurs.


  


  Les premières minutes du revoir passées, la joie des deux frères s'assombrit déjà : Daniel arrive seul. En voyage depuis des semaines, il ne sait pas ce qu'il est advenu de sa femme, restée à Montpellier avec ses plus jeunes enfants, en attendant de pouvoir le rejoindre, ni de sa mère, de sa fille aînée Jeanne, de son fils Claude, avec lesquels il s'était mis en route et dont il a été brutalement séparé, à Aix-en-Provence, tandis qu'ils cherchaient tous les quatre à passer en Savoie.


  


  Reconnu dans une auberge, interroge, arrête, il s'est évadé, il est reparti et, péniblement il est parvenu à gagner l'étranger par Orange et les Hautes-Alpes. Où sont les deux enfants et leur grand'mère ? Il ne le sait. Que deviennent sa femme et le reste de la famille à Montpellier où la dragonnade fait rage ? Il l'ignore également. Aussi, le bonheur de se retrouver en pays libre est singulièrement atténué pour lui par de mortelles inquiétudes. Oh! il connaît sa vaillante compagne, il ne doute pas qu'elle ne tienne tête aux dragons et qu'elle ne fasse tout au monde pour le rejoindre... Mais y parviendra-t-elle ? Il l'espère, mais il tremble... et chaque jour qui se lèvera sur la terre du Refuge le trouvera attendant et se demandant:


  


  - Sera-ce aujourd'hui ?


  


  Il attendra longtemps... il attendra des années, puisque sept ans s'écouleront encore avant que sa famille, au complet, ne soit enfin réunie autour de lui.


  


  Après quelques semaines passées à Lausanne, Daniel Brousson continua son voyage et se rendit à Amsterdam où il reprit son ancien métier de marchand parfumeur. « Il leva boutique, écrivit plus tard son fils Claude, cinq ou six mois après sa venue dans ce pays, avec l'aide de mon cousin Rey... et quoique son capital fût très petit et que l'un et l'autre n'entendissent pas la langue, il ne laissa point que de gagner largement de quoi s'entretenir. Mais, soit à cause de la fatigue du voyage ou par la douleur de se voir séparé d'une femme et d'une famille qu'il aimait fort chèrement, il tomba dans une telle langueur qu'on craignait a tous moments de le perdre et il resta dans ce triste état jusques qu'il eût plu à Dieu de rassembler sa famille auprès de lui, ce qui ne fut pas si vite qu'il l'avait espéré. »


  


  Cependant, la foule des fugitifs continuait à envahir les cantons suisses. En un seul jour, Claude Brousson put compter deux mille arrivées à Lausanne.


  


  Le généreux pays qui accueillait les huguenots français ne pouvait continuer indéfiniment à loger et à nourrir tant de réfugiés. Le comité forme pour s'occuper d'eux estima nécessaire de trouver d'autres régions hospitalières vers lesquelles on pût les diriger. Il chargea Brousson et La Porte, ancien pasteur du Collet-de-Dèze, de se rendre en Allemagne et en Hollande pour trouver d'autres lieux d'asile et des ressources.


  


  Voilà donc une nouvelle mission qui s'offre à l'avocat. Il l'accepte sans hésiter et se met en route avec son compagnon.


  


  L'Allemagne du XVIIe siècle était formée d'une infinité de petits Etats plus ou moins importants qui ne présentaient entre eux aucune cohésion.


  


  Les deux voyageurs vont aller d'un Etat à l'autre, frapper à toutes les portes, voir princes, margraves, électeurs et solliciter leur aide pour les réfugiés français.


  


  L'accueil reçu sera très variable : certains feront la sourde oreille, d'autres tergiverseront, craignant de mécontenter le puissant roi de France, d'autres, enfin, accorderont, souvent d'ailleurs dans un but intéresse, les secours demandés.


  


  Mais un des plus grands obstacles rencontres fut l'étroitesse confessionnelle et l'incompréhension de la plupart des Luthériens auxquels les deux députés se heurtèrent avec stupeur. Si bien que Brousson dût, avant même de demander et d'obtenir des secours temporels, « consacrer tous ses efforts a rétablir une confraternité religieuse » avec ces protestants si éloignes des reformés français.


  


  Le prince régent de Wurtemberg, pressenti le premier, répondit qu'il avait grand pitié des fugitifs, mais que sa principauté était trop proche de Strasbourg pour qu'il puisse se permettre de mécontenter Louis XIV en accueillant des réfugiés sur ses terres. Toutefois, il leur accorderait des subsides au passage s'ils traversaient ce pays pour aller plus loin.


  


  A Nuremberg, le Sénat, tout luthérien, fit des difficultés: il ne tenait guère à permettre aux réformés de s'installer sur son territoire et d'y célébrer leur culte « selon leur coutume ».


  


  A Bayreuth, nos voyageurs furent plus heureux: le margrave accorda des lettres patentes qui permettaient à de nombreux réfugiés de s'établir dans son pays.


  


  A Berlin, enfin, l'électeur Frédéric-Guillaume qui travaillait à faire du Brandebourg un puissant Etat, vit tout de suite le profit qu'il y aurait à favoriser l'établissement des huguenots français dans cette province. Plus de vingt mille d'entre eux bénéficièrent de son hospitalité, mais le plus grand bénéfice fut pour leurs hôtes à qui les nouveaux venus firent connaître les sciences, les arts, l'industrie de leur patrie et dotèrent la ville médiocre et arriérée qu'était alors Berlin de ses premières fabriques, de belles maisons et de merveilleux jardins.


  


  Brousson, cherchant à obtenir de l'Electeur une aide plus large encore, lui montra l'intérêt qu'il y aurait à adresser des lettres aux fidèles de tous les pays protestants d'Europe. Le prince ayant « goûté ces propositions » chargea les deux députés de rédiger eux-mêmes ces lettres et ils se mirent aussitôt au travail.


  


  C'est du séjour à Berlin que date un nouvel ouvrage de Brousson: les « Lettres des protestants de France qui ont tout abandonné pour la cause de l'Evangile, à tous les autres protestants évangéliques et frères en Jésus-Christ, avec une lettre particulière aux rois, électeurs, princes et magistrats protestants ».


  


  Cet ouvrage fut imprimé aux frais de l'Electeur qui accepta de le faire distribuer dans toute l'Europe. Il fut réimprimé plus tard en Hollande et en Allemagne.


  


  Ces Lettres des protestants de France dont l'unique but était de disposer les Etats protestants à faire bon accueil à leurs frères réformés persécutés amenaient logiquement les nations protestantes à s'unir politiquement pour la défense de leur religion, en sorte qu'on peut dire sans exagération que Claude Brousson, sans le vouloir, fut un des promoteurs de la Ligue d'Augsbourg.


  


  Frédéric-Guillaume offrit à Brousson un poste de professeur à l'Académie de Berlin. Mais l'avocat n'avait pas terminé sa mission en pays étranger. Il déclina l'offre et, toujours en compagnie du pasteur La Porte, il se rendit en Hollande.


  


  Quel changement ! D'abord, Brousson ne se sent pas aussi étranger ici qu'en Allemagne. Il est accueilli par son frère, le parfumeur, il habite vraisemblablement chez lui et, sans doute, les délicieuses senteurs qui viennent de la boutique et envahissent tout le logis, lui rappellent-elles d'heureux souvenirs de jeunesse, alors qu'il étudiait le droit à Montpellier chez le cousin « marchand parfumeur » auquel devait succéder Daniel.


  


  Ensuite, Daniel Brousson n'est pas seul en Hollande: de nombreux réfugiés y sont déjà installés comme lui et, parmi eux, que de visages familiers, que de vieux amis l'avocat retrouve avec joie! Entr'autres, le pasteur Gaultier de St-Blancard, qui exerçait son ministère à Montpellier avant d'être jeté par la tourmente sur les routes de l'exil.


  


  Enfin, après s'être souvent heurté aux Eglises luthériennes d'Allemagne, Brousson découvre les Eglises wallonnes de langue française auxquelles les réfugiés français se sont tout naturellement incorpores, où l'on respire l'atmosphère inoubliée des Eglises de France, où l'on peut, en fermant les yeux, se croire encore dans un des pauvres temples dévastés et détruits des Cévennes ou du Languedoc...


  


  Brousson est partout l'obi et d'un chaleureux accueil. Il a l'honneur d'être reçu plusieurs fois par le prince Guillaume d'Orange et par le Grand Pensionnaire Fagel. Mais il n'a pas à solliciter d'eux aide et secours, comme il l'a fait chez les princes allemands: il constate avec satisfaction que les autorités néerlandaises ont déjà beaucoup fait pour les huguenots français et sont disposées à faire plus encore... il ne lui reste qu'à les remercier.


  


  L'avocat fait aussi, en Hollande, de nouvelles connaissances parmi les personnalités françaises réfugiées. Il rencontre, en particulier le célèbre pasteur,


  


  Pierre Jurieu, prédicateur éloquent, écrivain, savant théologien, caractère passionné et impérieux. N'est-ce point lui qui avait ose écrire à propos de Louis XIV: « Les rois sont faits pour les peuples et non pas les peuples pour les rois », affirmation qui paraissait, à cette époque, d'une audace inouïe.


  


  Les deux hommes sympathisèrent: « Tous deux, dit Ch. Bost, animés d'une foi inébranlable, d'un conservatisme doctrinal et rituel pareillement intransigeant, communiaient dans les mêmes grandioses certitudes ».


  


  Jurieu s'était appliqué à l'étude des prophéties de Daniel et de l'Apocalypse, dans le but d'y trouver « des raisons d'espérer une prompte délivrance de l'Eglise. » Il avait fixé ses conclusions dans un ouvrage célèbre: L'accomplissement des prophéties ou la délivrance de l'Eglise, dans lequel il crut pouvoir annoncer la fin probable des persécutions vers 1689, ouvrage qui allait susciter chez les persécutés de grandes espérances suivies de cruelles désillusions. Brousson s'enthousiasma pour le livre de Jurieu et entreprit a son tour, avec l'ardeur et la passion qu'il mettait à toute chose, l'étude des prophéties de Daniel et de l'Apocalypse dont on sentira l'influence dans ses ouvrages postérieurs auxquels il donnera souvent une allure apocalyptique.


  


  Mais, au bout de quelques mois, l'avocat et son compagnon La Porte, ayant constaté que la Hollande faisait pour les réfugiés tout ce qu'ils comptaient lui demander, jugèrent leur mission terminée et retournèrent en Suisse.
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    Le pasteur Pierre Jurieu
  


  
    CHAPITRE V

  


  


  EN TERRE HOSPITALIERE - AU SERVICE DES EGLISES DE FRANCE
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      Utrecht au 17e siècle
    

  


  


  


  De retour à Lausanne, l'infatigable Brousson se lance de nouveau dans de nombreuses activités et reprend immédiatement la plume.


  


  En effet, « croyant à la puissance de la vérité, tandis que tout cédait à la force, il ne cesse, dit Douen, d'écrire et d'imprimer; il veut fatiguer le monde entier des affaires protestantes pour lui faire ouvrir les yeux et changer le cours de l'opinion »,


  


  Illusions? Candeur? Inutile dépense de forces? Perte d'un temps qui eût pu être employé de façon plus réaliste et peut-être plus efficace ?... C'est possible. Mais comment ne pas admirer tant de persévérance, de dévouement et de foi ? Comment ne pas s'incliner devant l'âme ardente de celui qui a « espéré contre toute espérance » et qui, sans céder à la tentation d'accepter pour lui-même un tranquille et avantageux établissement, a combattu jusqu'à la mort pour ses frères opprimés ?


  


  Brousson écrit donc ses Lettres aux catholiques romains dont il fait passer en France sept mille paquets aux personnes les plus considérables du royaume, chaque lettre étant accompagnée « d'un petit compliment ». Les six premières lettres, publiées ensemble, étaient précédées, une fois de plus! d'une épître à Louis XIV, propre à toucher un coeur de pierre, épître désespérée qui laisse pourtant transparaître encore la tendresse d'un Français pour son roi... cette tendresse qui ne parvient pas à mourir. C'est ainsi qu'il écrit: « Nous osons donc encore, Sire, dans l'amertume de notre coeur, nous jeter aux pieds de Votre Majesté et verser dans son sein paternel nos soupirs, nos larmes et nos respectueuses craintes. »


  


  Mais la majesté, idole impassible dans son lointain et somptueux Versailles, ne daigne pas abaisser son auguste regard sur les suppliques de ses sujets huguenots. Ne lui a-t-on pas dit, d'ailleurs, qu'il n'y a plus de protestants en France ?


  


  Les Lettres, pourtant, ne reviennent pas à leur auteur, alors que les précédentes épîtres lui étaient renvoyées par paquets.


  


  Il n'en faut pas davantage pour que Brousson se berce d'illusions et de naïves espérances.


  


  L'été commence. Alors qu'en France le peuple protestant traverse «la vallée de l'ombre de la mort», alors qu'au Refuge les exilés luttent contre la misère et la nostalgie, l'ardent mois de juin resplendit. Lumière... Chaleur... jardins pleins de roses... Cri de joie des coquelicots dans les blés presque murs... Scintillement du lac où glissent de paisibles barques... Douceur des soirs OÙ flotte le trop doux parfum des tilleuls... Graves sonneries des dernières heures du jour, égrenées sans hâte par l'horloge de la cathédrale protestante... Tout cela, sans doute, cette beauté, cette quiétude ne* touche guère Brousson, tout à son austère tache, l'esprit toujours parti vers la patrie qu'il a dû fuir, vers les frères restes au pays, et le coeur lourd d'un étrange mélange d'amertume, de désespoir, d'enthousiasme et de pitié.


  


  Dehors, le jour d'été flamboie, mais la salle est fraîche et les volets tirés ne laissent pénétrer qu'un demi-jour dore.


  


  Et voici que, dans ce demi-jour, une silhouette juvénile se dresse sur le seuil. Tout d'abord, Brousson et les siens ne reconnaissent pas ce jeune garçon, misérablement vêtu. Et lui-même se tait, en proie a une intense émotion. Enfin, il balbutie quelques mots, il s'avance vers l'avocat et celui-ci retrouve soudain. sur ses traits d'adolescent, le visage d'un enfant qu'il n'a pas vu depuis de longues années son neveu et filleul, Claude, le fils de Daniel.


  


  Exclamations de surprise et de joie, effusions, larmes et sourires... puis Claude raconte son histoire, la longue et pénible aventure de sa sortie du royaume.


  


  Il dit comment, après avoir été séparé, en Provence, de son père, de sa grand'mère et de sa soeur, il fut contraint de rejoindre à Montpellier sa mère et ses plus jeunes soeurs et de subir avec elles les horreurs des dragonnades.


  


  Voilà huit mois qu'il a quitté cet enfer et il frémit encore au souvenir des scènes épouvantables auxquelles il assista. Son oncle, sa tante, son cousin l'écoutent, frémissants aussi et bouleversés, car cet enfant de treize ans leur apporte, direct et brûlant. le témoignage des souffrances de leurs frères restés au pays,


  


  Claude dépeint l'affolement de sa mère à la nouvelle de l'arrivée des dragons. OÙ aller? Que faire ? Où mettre en sûreté sa famille? Elle hésite, elle demande conseil a ses amis et, pendant ce temps, elle voit entrer dans sa maison les soldats qu'elle croyait encore loin.


  


  Elle refuse d'abjurer, elle leur tient tête, elle les regarde mettre à sac son beau logis, briser ses meubles, vider ses armoires. Mais il est au-dessus de ses forces de laisser maltraiter les enfants. Elle feint de céder, avec l'arrière-pensée de rejoindre immédiatement son mari au Refuge.


  


  La perte de sa fortune, un procès qui traîne l'en empêchent. Oh! elle partira un jour... Elle n'attend qu'une occasion. Mais, avant elle, c'est Claude, son fils, qui va partir tout seul, car il est incapable de supporter plus longtemps la vue des supplices et des cadavres traînés sur la claie, par le bourreau, dans les rues de la ville. Sa mère le voit si nerveux et si impressionné qu'elle veut le soustraire le plus tôt possible à ces cruels spectacles.


  


  L'enfant se met en route en novembre avec un messager et en compagnie de la demoiselle Rigaud, fille d'un libraire montpelliérain.


  


  Arrivé à Lyon, il perd ses compagnons, les cherche en vain, allant d'une auberge à l'autre, tremblant d'être découvert par une ronde de police, quand un heureux hasard lui fait rencontrer un ami de son père qui se prépare, lui aussi, à passer en Suisse et qui le prend avec lui.


  


  Ils se mettent en route quelques jours plus tard, escortés d'un guide, avec toute une troupe de huguenots sortant du royaume. Ils vont à pied, sous la pluie, transis de froid, accablés de fatigue. Une nuit ils rencontrent des gardes qui les laissent passer sans les voir, lorsque l'un d'eux, resté en arrière, les aperçoit dans l'obscurité « grâce au mouvement et à la blancheur de leurs cravates ». On les poursuit, à grands renforts de cris et de coups de pistolets et l'on arrête la plupart des fugitifs.


  


  Claude est parmi les prisonniers.


  


  Il souffre six mois, dans la prison de Belley, puis, désespérant d'en sortir jamais, il succombe enfin et abjure...


  


  A ce moment du récit, un silence se fait dans la salle... le jeune garçon baisse la tête et pleure...


  


  - J'ai fait cela, mon oncle... pardonnez-moi !... je ne pouvais plus endurer d'être en cette horrible prison... Tout seul... loin de ma mère et de mes parents...


  


  Brousson pose la main sur la jeune tête humiliée: qui ne pardonnerait un instant de faiblesse à un enfant qui a tant souffert?


  


  Claude réparera sa faute. Son parrain va lui faire donner par un ami, le vieux pasteur Combes, l'instruction religieuse spéciale qu'on exige des jeunes apostats avant de les admettre à faire amende honorable devant l'Eglise. En attendant, il demeurera ici jusqu'au moment où il ira rejoindre son père en Hollande.


  


  Et la maison de l'avocat compte un hôte de plus. C'est encore une nouvelle tache pour Brousson que de veiller sur ce garçon nerveux, qui connut trop tôt l'épouvante et la souffrance, de ramener le calme et la sérénité dans sa jeune âme et de préparer avec lui le jour solennel ou il sera reçu dans la paix de l'Eglise. Il le gardera jusqu'à la fin du mois d'août, où il trouvera une occasion pour l'envoyer à son père, en compagnie d'une vingtaine de réfugiés, partant pour la Hollande.


  


  Depuis le départ de Claude, sa mère. restée à Montpellier, tentait vainement à plusieurs reprises de quitter le royaume. Arrêtée une dernière fois, avec ses filles, à Pont-St-Esprit, elle fut amenée devant l'intendant de Baville, qui lui offrit une pension à condition qu'elle n'essayerait plus de sortir de France. Elle refusa et déclara hardiment « qu'elle se remettrait en chemin toutes les fois qu'elle pourrait le faire ».


  


  L'intendant la laissa en liberté... mais il trouva pour elle le pire des châtiments: il lui arracha ses cinq filles et les fit enfermer dans un couvent.


  


  Folle de douleur, la malheureuse alla frapper à toutes les portes et multiplia les sollicitations et démarches pour qu'on lui rendît ses enfants. Mais voyant que tout était inutile, « elle fit un effort sur elle-même et résolut de partir seule ».


  


  Plus heureuse qu'elle ne l'avait été auparavant, elle arriva, saine et sauve, a Genève, sans qu'il lui advînt aucune fâcheuse aventure. Après un court séjour en Suisse, elle repartit pour Amsterdam.


  


  Peu de jours après son départ, sa fille, Jeanne, passait à son tour la frontière. Libérée sous caution du couvent où elle était enfermée, des amis l'avaient fait partir clandestinement pour Genève.


  


  Elle y passa l'hiver, avant de gagner la Hollande, « faute d'une compagnie pour faire ce voyage. »


  


  Pendant son séjour, des réfugiés lui amenèrent une fillette de six ans, disant que c'était une orpheline nouvellement sortie de France et qui se trouvait toute seule en pays étranger. Pleine de pitié pour la petite inconnue, Jeanne la prit dans ses bras et l'embrassa tendrement... sans reconnaître sa plus jeune soeur, Dauphine, qu'elle n'avait pas vue depuis plu. sieurs années, parce qu'on l'avait mise en sûreté a Nîmes, chez sa grand'mère Brousson. Cette dernière venait de trouver une occasion pour envoyer l'enfant au Refuge,


  


  Leur frère raconte cette scène dans ses mémoires: « Quand on lui dit que c'était sa soeur, écrit-il, sa joie et sa surprise furent si grandes, que de longtemps elle ne pût retenir ses larmes. »


  


  Et il narre ensuite la fin de leurs aventures:


  


  « La belle saison étant venue et la compagnie ne manquant plus pour aller en Hollande, ma soeur aînée se mit en chemin. Comme notre soeur Dauphine s'était trouvée malade lors de son départ, elle la laissa à Lausanne, entre les mains de notre oncle Brousson, qui la fit partir aussi quelques mois après. »


  


  Chaque membre de sa famille qui arrive en Suisse apporte à Claude Brousson le témoignage direct et vivant de ce qui se passe en France.


  


  Par son frère, par sa belle-soeur, son neveu, ses nièces, il connaît maintenant toutes les horreurs de la persécution et les tribulations du peuple huguenot, mais aussi son repentir, sa fidélité et le renouveau de vie spirituelle qui fleurit partout, et particulièrement dans le Midi.


  


  C'est par les siens, certainement, que l'avocat entend parler pour la première fois des prédicants, ces hommes inspirés qui se sont levés pour remplacer les pasteurs absents, tous expulsés de France à la Révocation de l'Edit de Nantes, et pour apporter à leurs frères la Parole de Dieu dont ils se montrent plus affamés chaque jour.


  


  Brousson écoute les récits de ses parents, partage entre la surprise et l'admiration... Ré, quoi ! de simples bergers, des artisans, des paysans, gens sans culture et sans prestige, se substituent donc aux ministres et prêchent l'Evangile sans souci de construction, de style, d'éloquence, mais avec une flamme et une conviction qui emportent tout et bouleversent les coeurs... Quelle nouveauté et quelle merveille !


  


  Et l'avocat, passionnément intéressé, questionne avidement les témoins de ces merveilles: qui sont ces gens? qu'on lui parle d'eux encore... ! qu' il apprenne à les connaître afin que sa pensée et ses prières puissent les suivre dans leur glorieuse et périlleuse mission !


  


  Et c'est alors qu'on lui révèle le nom d'un homme qui jouera un rôle important dans sa vie: celui de François Vivent, le jeune et célèbre prédicant, ancien régent d'école, qui a tenu de nombreuses assemblées clandestines dans toutes les Cévennes. C'est alors qu'on évoque devant lui l'ardent et brun visage de ce montagnard, sa voix passionnée, son caractère intrépide, son extraordinaire emprise sur les foules accourues pour l'entendre.


  


  Mais, hélas ! en apprenant l'existence et l'apostolat de Vivent, Brousson apprend en même temps que le jeune homme n'est plus en Cévennes et qu'il a dû se réfugier en Hollande, après avoir été odieusement trompé par Bâville, le nouvel intendant du Languedoc, homme implacable et froidement cruel que l'avocat connaîtra un jour, lui aussi... et pour son malheur !


  


  


  
    
      [image: ]

    


    
      Le vieux Lausanne au temps de Brousson
    

  


  


  


  Désespérant de capturer le prédicant, Bâville avait fait offrir à Vivent un passeport pour l'étranger, non seulement pour lui, mais pour de nombreux huguenots qui vivaient au Désert, dans les cavernes et les bois, afin d'échapper à l'arrestation et à la mort.


  


  Le jeune homme accepta, pensant ainsi sauver de nombreux coreligionnaires. Il partit avec une quarantaine de personnes, par l'Espagne. Les autres protestants dont il avait fait parvenir la liste à l'intendant, devaient suivre. Mais, débarrassé de Vivent, Bâville viola ses engagements et les fit tous déporter aux Antilles.


  


  A l'avocat indigné et désolé, les parents assuraient pourtant que, malgré l'absence de Vivent, rien n'arrêterait le renouveau de vie spirituelle, le repentir et le réveil des « nouveaux convertis ». Ils n'étaient pas seuls de cet avis. au même moment, Jurieu, dans ses Lettres pastorales, Gaultier de Saint Blancard, dans son Histoire apologétique, donnaient une grande publicité au zèle et à l'autorité des prédicants.


  


  La famille de Brousson ajoutait que le nombre des protestants qui s'assemblaient au Désert ne cessait de croître, et que beaucoup d'autres s'apprêtaient à gagner le Refuge, afin de pouvoir pratiquer librement leur religion.


  


  En effet, pendant toute l'année 1687, les réfugiés continuèrent à envahir la Suisse, si bien qu'il fallut derechef, envoyer un député auprès des puissances protestantes, pour réclamer des terres et des secours.


  


  Ce fut, cette fois, un gentilhomme nîmois, Henri de Mirmand accompagne du pasteur J. Bernard qui, sur le conseil de Brousson, fut délégué auprès des « rois, princes et magistrats protestants. »


  


  Pendant ce temps, resté à Lausanne, Brousson engage une polémique qui va orienter sa vie dans une direction nouvelle.


  


  Une lettre est arrivée en Suisse. C'est un appel « des réformés captifs en France, aux ministres réfugiés ». Après avoir remercié leurs pasteurs en exil de l'intérêt qu'ils portent à leurs frères restes en France, et des lettres de consolation qu'ils leur adressent - parmi lesquelles celles de Jurieu sont les plus célèbres - ils les supplient d'aller plus loin encore:


  


  - « Est-ce là, disent-ils, tout ce que vous pouvez faire pour vos propres enfants ? Nous ayez-vous abandonnés pour jamais?... N'aurez-vous point pitié de tant de pauvres âmes faibles et chancelantes, en revenant nous édifier ? »


  


  Et la lettre, en conclusion, évoque les assemblées clandestines tenues par les prédicants:


  


  « On nous a démoli nos temples, nos pasteurs nous ont abandonnés. Qu'importe ! Les bois et les forêts, les antres et les cavernes nous servent de temples... »


  


  Cette lettre fait l'effet d'un coup de tonnerre dans la paisible atmosphère du Refuge, et soulève aussitôt d'ardentes polémiques: faut-il répondre à son appel ? Faut-il demeurer en Suisse ?


  


  Les pasteurs exilés sont d'avis différents et parfois opposés.


  


  Les uns voient, dans leur paisible retraite, une intention de la Providence qui les tient en réserve pour le jour - que les prophéties de Jurieu font espérer prochain - où l'Eglise protestante sera rétablie en France. D'autres, comme Elie Benoît, croient devoir se disculper de n'être pas restés, protestent que si les pasteurs sont partis, c'est que les fidèles n'ont rien fait pour les retenir, et même qu'ils redoutaient de donner asile à des hors-la-loi. Au surplus, disait Benoît, « un pasteur debout n'est plus lié à une Eglise tombée. »


  


  D'autres, enfin, sont atteints en pleine conscience par l'émouvant appel des huguenots de France. Ils hésitent, ils s'interrogent, ils cherchent à discerner quelle est la volonté de Dieu a leur égard.


  


  Brousson, lui, n'hésite pas et voit fort clair pour eux: il faut retourner dans la fournaise: la place du berger est auprès de son troupeau, et « le bon berger donne sa vie pour ses brebis. »


  


  Reprenant une fois de plus son infatigable plume il le dit sans ménagement dans ses Lettres aux pasteurs de France réfugiés dans les Etats protestants, sur la désolation de leurs Eglises et sur leur propre exil.


  


  Dans cet exposé on retrouve Brousson tout entier « avec la raideur implacable de sa doctrine, l'inflexibilité de sa conscience, l'héroïsme de son coeur et son absence de ménagement pour quiconque s'oppose à l'oeuvre de Dieu. »


  


  L'avocat met les pasteurs en face de leur conscience et leur demande si, par leur retraite et leur. longue absence, ils remplissent tous les devoirs de leur sainte charge, et il réfute implacablement les objections qu'il prévoit:


  


  « Les hommes vous ont défendu de prêcher ? écrit-il, mais Dieu vous le commande. Presque tous ceux qui étaient commis à votre conduite ont abjuré la vérité ? Mais vous savez que c'est la persécution et la terreur qui ont arraché de leur bouche cette abjuration contre les sentiments de leur coeur. Ce n'est pas à nous d'aller vers eux, c'est à eux de venir vers nous, dites-vous ? On vous a donne des passeports mais on voulait retenir le peuple. Quelques-uns pouvaient s'échapper, mais il est malaise que près de deux millions d'âmes pussent sortir de ce royaume où on les enfermait avec soin... Cela prouve que Dieu ne veut pas transporter son chandelier de ce royaume-là. Quoiqu'il en soit, il suffit que vos brebis égarées y soient, pour vous obliger à les aller chercher... »


  


  Il ne faut pas tenter Dieu, disait-on encore. Oui, mais « il ne faut pas que cette prudence dégénère en timidité, en lâcheté. Le danger est grand en France... Il n'y était pas moins grand au commencement de la Réformation... Quand Dieu permet que les pasteurs meurent pour l'Evangile, ils prêchent plus haut et plus efficacement dans le sépulcre, qu'ils ne faisaient durant leur vie; et cependant Dieu ne manque pas de susciter d'autres ouvriers en sa moisson. »


  


  La dernière lettre de Brousson se termine par un vibrant hommage aux prédicateurs improvisés, « ces faibles instruments » dont Dieu se sert pour maintenir et édifier le peuple huguenot de France et il clame très haut un solennel avertissement aux pasteurs:


  


  « Parce que vous vous êtes tus, les pierres crient déjà. Prenez garde, mes très honorés frères, que Dieu ne continue à les faire crier et qu'il ne vous laisse muets. Si vous n'êtes pas sensibles à ce reproche, craignez qu'il ne vous rejette comme des pasteurs inutiles... »


  


  A l'appel de l'avocat, quelques pasteurs partirent rejoindre en France leurs Eglises abattues.


  


  D'autres manifestèrent leur mauvaise humeur. Certains d'entre eux écrivirent à Brousson, l'accusant de manquer de charité: « Vous péchez, ajoutaient-ils, contre l'humilité et la modestie, en vous élevant magistralement au-dessus de vos maîtres, à qui vous faites des leçons d'école comme à des personnes qui ignorent et leur métier et leur devoir. »


  


  Enfin, une dernière attaque personnelle jeta Brousson dans un trouble extrême. « Puisque vous exhortez les pasteurs à aller en France pour y prêcher l'Evangile, lui écrivit brutalement un pasteur anonyme, vous devriez y aller vous-même le premier, et s'il vous manque la vocation, on vous la donnera facilement... »


  


  Qui n'a connu ces heures difficiles où la conscience hésite, cherchant, comme à tâtons, le chemin du devoir ? Qui ne peut se représenter ce que ressentit alors notre héros ?


  


  « Vous qui exhortez les autres... que n'y allez-vous vous-même? » ... La petite phrase s'est plantée dans son coeur... il l'emporte partout avec lui. D'abord, elle lui revient, de temps à autre, l'emplissant d'une gêne passagère... Puis, plus fréquemment, et c'est comme un élancement douloureux qui l'arrête brusquement, en pleine action... Enfin, elle s'empare complètement de lui, elle ne le quitte plus, elle le poursuit jour et nuit, et sous son aiguillon implacable, il arrive à envisager sérieusement un départ possible.


  


  Dès lors. il ne cesse de se poser la question: Faut-il partir ? Faut-il rester?


  


  Et, partout, à chaque heure de sa vie, il cherche à sortir de ce douloureux dilemme.


  


  Quand il parcourt les rues paisibles de Lausanne, clin de la terrasse de la cathédrale, il domine la ville et la riante campagne vaudoise, qui somnolent paisiblement dans l'air chaud et tremblant de l'été, il pense a tous les drames qui se passent en son pays natal, il évoque les Cévennes déchirées et ensanglantées et le calme du Refuge lui devient soudain intolérable... S'il assiste aux cultes qu'il peut fréquenter en toute liberté, confortablement installe sur un banc bien cire, en écoutant des sermons écrits dans une langue châtiée et dits avec éloquence et onction, il ne peut s'empêcher de songer avec une sorte de honte aux assemblées clandestines, là-bas, dans de sauvages montagnes, aux pauvres prédicants prêchant de leur mieux, avec toute la flamme de leur coeur plein de zèle, aux fidèles assis dans l'ombre, parmi les rochers, et sur lesquels plane un terrible danger...


  


  Se met-il à table, s'étend-il dans son lit, il songe aussitôt à la vie de privations, de fatigues, d'errance qui est celle des prédicateurs huguenots... Alors, il lui semble de toute évidence qu'il doit partir.


  


  Mais s'il entre dans son cabinet de travail, s'il voit, sur sa table, sa plume, ses papiers, ses travaux multiples et utiles, il songe à l'oeuvre qu'il accomplit au Refuge, aux nombreux comités qu'il dirige et préside, et il se demande avec anxiété s'il n'a pas sa place et son utilité ici même.


  


  Derrière la porte fermée, il entend le pas tranquille de sa femme qui va et vient dans le logis et qui ne se doute de rien... et il songe à ses larmes, à sa solitude, s'il quitte le Refuge. Tout a l'heure, son regard rencontrera celui de son fils levé sur lui avec confiance... Qui fera l'éducation du jeune garçon? qui le dirigera, en l'absence de son père?


  


  Oui.de multiples devoirs semblent le retenir en Suisse. Tiraille, hésitant, il ne sait que décider.


  


  Et voilà qu'un jour, un homme entre brusquement dans sa maison comme dans sa vie. Voilà que se tient devant lui. le prédicant François Vivent dont le nom est sur les lèvres de tous les huguenots cévenols arrivant au Refuge.


  


  Le visiteur est bien tel qu'on le lui a décrit: Brousson eût reconnu sans qu'il se fût nommé ce garçon chétif et brun, ce visage ardent aux pommettes saillantes, aux brûlants yeux sombres, cette voix basse et passionnée, cet accent méridional qu'il ne cherche pas à atténuer, ce sourire trop rare qui pare soudain d'un charme inattendu ces traits sans beauté.


  


  Vivent ! C'est Vivent. Cévenol s'il en fut, fils du greffier de Valleraugues, régent de l'école de Peyrolles, connu de l'Espérou au Bougés, de l'Aigoual au Liron... Vivent qui a nourri de son ardente parole les foules du Désert, arme les martyrs d'un invincible courage, arrache des larmes de repentir aux apostats et fait chanter sous les étoiles les psaumes des ancêtres à tout un peuple fidèle et fervent.


  


  Il semble qu'en ce logis du Refuge, François Vivent apporte avec lui une bouffée de l'air cévenol, toute chargée de l'âpre parfum du Désert.


  


  Le Désert ! Il y retourne. Il ne peut plus vivre en cette Hollande paisible OÙ il se morfond depuis des mois, pendant que ses frères souffrent sous la persécution et demandent à grands cris des hommes capables de les soutenir et de les consoler.


  


  Bouleverse, Brousson contemple « le plus hardi de ces hommes dont il a tant prône le courage et la piété ». Il se sent subjugue par l'énergie, par la rudesse même de Vivent et, gagne par son ardeur, « sa foi et son esprit de prière », il lui ouvre largement son logis ou le jeune homme est bientôt rejoint par d'autres prédicants, disposes comme lui a retourner en France et qui, dans les fréquentes visites qu'ils rendent a l'avocat, ne cessent de conférer avec lui « sur ce que les uns et les autres auront a faire pour avancer l'oeuvre du Seigneur ».


  


  Les hôtes de Brousson parlent avec passion non seulement de la mission spirituelle qui les attend, mais encore des conjonctures politiques qui paraissent favorables à la Cause huguenote et qui éveillent en eux de grandes espérances.


  


  Guillaume d'Orange, prince huguenot, a remplace sur le trône d'Angleterre le catholique Jacques II. D'autre part, les nations protestantes ont formé la Ligue d'Augsbourg contre Louis XIV, et les réfugiés mettent leur espoir dans une prochaine restauration du protestantisme en France, grâce a ces Etats allies.


  


  Conjointement à l'action extérieure, un audacieux projet a été formé par les persécutés: huguenots cévenols et Vaudois du Piémont, projet qui consiste à faire coïncider un soulèvement des Vaudois et des Cévenols avec l'intervention des nations protestantes. Ce projet, une fois élaboré, a été soumis au maréchal de Schomberg, au printemps de cette année 1689...


  


  Vivent l'ignorait en quittant la Hollande: il l'apprend au Pays de Vaud et accepte aussitôt de collaborer à son exécution. L'odieuse tromperie dont lui et les Cévenols ont été victimes de la part de Bâville ne peut que lui ôter tous scrupules et, d'ailleurs, comme Jurieu, il estime légitime de défendre sa religion par les armes.


  


  Brousson connaît lui aussi ce projet. Mais, s'il y voit l'action providentielle de Dieu, s'il consent à ce que les huguenots français prêtent main forte aux alliés, ce n'est point sans réticences. Esprit plus complexe que Vivent et moins logique que Jurieu, il ne peut s'empêcher de considérer toujours Louis XIV comme son souverain. En lui, subsiste fidèle, sentimental et tenace, un vieux loyalisme qui ne peut pas mourir.


  


  Cependant, Plus encore que les circonstances extérieures, le brûlant enthousiasme et la foi passionnée de ses amis créent autour de l'avocat une atmosphère dans laquelle la crise de conscience qui le tourmente depuis des mois évolue rapidement: il sait maintenant qu'il doit partir sans hésitation, sans un regard en arrière, « sans consulter la chair et le sang ». Il semble cependant que la lutte intérieure, même en ce moment décisif, ait été rude... Comment s'en étonner, quand on connaît le caractère passionné de Brousson ?


  


  Il a écrit lui-même qu'il est retourné en France uniquement pousse par le mouvement de sa conscience: « ce mouvement intérieur ayant été si violent que j'en étais consumé, jusque-là qu'ayant différé deux ou trois mois de suivre cette vocation intérieure, je tombai dans une maladie qui paraissait mortelle à tout le monde et dont les médecins ne connaissaient pas la cause. »


  


  Brousson n'attendit point d'être guéri pour se mettre en route. Il quitta Lausanne, malade encore et ne se rétablit qu'au cours de son voyage.


  


  Avec lui partaient Vivent, Dubruc, un ancien pasteur, et plusieurs prédicants. Ces hommes qui marchaient « d'un pas assuré vers une mort certaine » se mirent en route, partant d'endroits différents et par des voies différentes, le 22 juillet 1689.
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      L'Eglise wallonne d'Amsterdam
    

  


  
    CHAPITRE VI

  


  


  PASTEUR DU DESERT. EN CEVENNES
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      L'Aigual, sommité des Cévennes
    

  


  


  


  Pendant de longs jours, sous le torride ciel d'été, un homme chemine obstinément vers le but qu'il s'est fixe. Un homme qui se cache, qui ne s'attarde nulle part, qui ne parle à personne, sauf en cas de nécessite absolue.


  


  Tantôt il chemine à pied, dans la poussière brûlante d'interminables 'routes, tantôt il emprunte prudemment quelque voiture publique, ou, passe Lyon, le « coche d'eau » qui descend vers le midi, en suivant la voie majestueuse et millénaire du Rhône.


  


  Il atteint Valence puis Montélimar... mais il ne verra ni les clairs remparts d'Avignon, ni, à Tarascon, le château du roi René mirant ses créneaux dans le fleuve, ni, à Beaucaire, le castel démantelé des comtes de Toulouse, avec sa tour triangulaire fendant comme une proue l'azur du ciel.


  


  Il bifurquera au Pont-St-Esprit, se dirigera vers Uzès, sans entrer dans la ville et continuera son chemin sur Ales et Anduze.


  


  Et voici qu'un jour apparaissent au loin les montagnes cévenoles. Il les reconnaît entre toutes les autres à leur teinte de pale violette, à la ligne pure dont elles festonnent l'horizon et, sans doute, leur vue fait battre son coeur plus vite, car c'est vers elles que depuis des mois, vole sa pensée, c'est vers ce but, enfin tout proche, qu'ont tendu tous ses efforts.


  


  Et devant ce haut lieu de la fidélité huguenote ses lèvres, en cet instant, peuvent murmurer l'antique parole du psalmiste:


  
    
      
        	Je lève les yeux vers les montagnes.


        	D'où me viendra le secours?


        	Le secours vient de l'Eternel...

      

    

  


  Il l'implore, ce secours, avant de commencer sa tache périlleuse... Mais il ne se fait pas d'illusions: il sait qu'il marche presque sûrement vers la mort et ce qu'il demande à Dieu, ce n'est point d'éloigner de lui la coupe du suprême sacrifice, mais bien de le soutenir et de l'aider à remplir fidèlement sa mission.


  


  Reprenant son bâton de voyageur, Claude Brousson se remet en route et franchit hardiment les quelques lieues qui le séparent encore des Cévennes.


  


  C'est à Lasalle qu'il se rend, dans une région particulièrement favorable à l'action clandestine.


  


  L'heure était à la répression, en France. Bâville qui croyait, après l'exil de Vivent et de ses collègues, avoir débarrasse les Cévennes des « religionnaires opiniâtres », voyait avec stupeur se lever d'autres prédicants, tandis que, dans le Vivarais, un puissant mouvement spirituel, dit prophétique, avait porte les « Nouveaux Convertis » à tenir d'immenses assemblées religieuses.


  


  L'intendant et le commandant militaire, de Broglie, s'étaient transportés sur les lieux. Une assemblée avait été massacrée, de nombreuses personnes arrêtées furent exécutées ou envoyées aux galères ou la Tour de Constance.


  


  Ces sauvages mesures ayant interrompu pour quelque temps les assemblées trop nombreuses et les huguenots se réunissant par petits groupes, plus facilement secrets, Bâville écrivit triomphalement à la Cour que les mesures violentes ne paraissaient plus nécessaires et que le bruit d'un retour des prédicants était faux. « Mais, dit Charles Bost, sa lettre est datée précisément du jour OÙ Vivent, Brousson et leurs compagnons se remettaient en 'route pour le Languedoc ! »


  


  Brousson fut bientôt rejoint par Vivent, Dubruc et leurs compagnons. Et tous s'empressèrent aussitôt de prendre contact avec les prédicants en activité dans le pays. On imagine sans peine cette solennelle, cette émouvante rencontre. D'une part les voyageurs arrivant de Suisse, directement mis en présence de ces fameux prédicants dont ils ont tant entendu 'parler au Refuge, d'autre part, ces hommes miraculeusement surgis du sein du peuple pour remplacer les pasteurs exilés et qui voient s'offrir à eux une aide inattendue en la personne de ces nouveaux venus, prêts à se jeter dans l'action et à partager avec eux les fatigues et les dangers de leur apostolat.


  


  Certainement, la puissante personnalité de Claude Brousson frappa tout particulièrement les prédicants. Quelle autorité devait avoir parmi eux ce grand bourgeois, cet avocat subtil, ce lettré distingué !


  


  Ils étaient là, dans leurs sauvages montagnes, simples fils du peuple, ignorants, frustes, dépouillés de tous les prestiges du monde... Ils étaient là...


  


  David Couderc, le cardeur, Jean Roman-, le colporteur au brun visage et aux yeux clairs, David Quet, du Pont-de-Montvert, David Gazan, du mas des Soliers, Dumas, le marchand de laine d'Anduze, Artigue, dit Laporte, un jeune homme de vingt ans, sorti du Collet-de-Dèze, Jean Mazel, d'un milieu social plus relevé, mais à qui ses dix-huit ans inexpérimentés avaient valu le surnom de « La Jeunesse » et d'autres encore... Ils étaient là, brûlant de foi, débordant de zèle, prêts au martyre, mais manquant d'initiative, d'esprit de cohésion, de vues d'ensemble... et voilà que, du fond d'un pays paisible où sa vie semblait devoir s'écouler sans heurts jusqu'au grand repos, un homme venait vers eux avec sa foi, aussi ardente que la leur, sa consécration, comme la leur, totale, mais aussi, mais encore, avec son autorité, son expérience, sa culture, sa finesse.


  


  Dans ses belles mains patriciennes, il allait prendre la direction de tous leurs efforts, coordonner leur action, canaliser leurs clans et, du désordre et de la souffrance, faire surgir les bases de l' Eglise sous la Croix, l'Eglise forte, fidèle, paisible dans les tempêtes, obstinée dans l'épreuve.


  


  Ce premier contact avec les prédicants eut lieu au cours d'une assemblée que Brousson et Vivent convoquèrent aux environs de Lasalle.


  


  Vivent prêcha, puis Dubruc, seul pasteur consacré, fit subir aux prédicants présents une sorte d'examen et les éleva à la dignité de proposants... Quelques jours plus tard, le 25 août, un jeûne solennel, suivi d'une grande assemblée, eut lieu dans la même région. Brousson en a fait le récit dans une lettre à un ami de Suisse.


  


  « Nous continuons encore, mon cher Monsieur, à éviter l'éclat autant qu'il nous est possible. En mon particulier, je ne suis encore connu que de peu de personnes qui sont discrètes... Cependant, comme nous célébrâmes hier le jeûne, nous ne pûmes empêcher que notre assemblée ne fût de deux ou trois cents personnes qui jeûnèrent tout le jour avec nous. Il y eut quatre prédications et une grande prière pour la clôture, le tout anime d'un esprit de zèle, de piété et d'intrépidité toute extraordinaire. Quoique l'assemblée ait été sur pied un jour entier, dans un pays environné de troupes, nous ne fûmes pourtant pas troublés, grâces à Dieu. »


  


  Dans cette même lettre, Brousson revient ensuite au projet d'insurrection. « Nous sommes en état, dit-il, d'empêcher qu'on nous opprime facilement... mais nous ne jugeons pas à propos de lever encore le masque, outre qu'il nous manque encore un peu d'argent pour commencer d'agir. Si nous avions un seul homme qui eût commandé un régiment, nous ne serions pas en peine de dissiper toutes les troupes que nous avons ici et de mettre le pays en état de se défendre, »


  


  Ce langage nous oblige à réviser l'image que le protestantisme populaire s'est faite de Brousson, « le débonnaire Brousson », le prédicateur qui ne souffrait point d'armes dans ses assemblées et que la piété huguenote se plaisait à opposer au sombre, ardent et passionné Vivent. Il faut s'incliner devant la vérité : ces deux hommes, profondément différents, se sont rencontres à ce moment-là dans la même certitude qu'ils poursuivaient une légitime défense et serviraient les desseins de Dieu en usant de la guerre civile contre un roi parjure.


  


  Mais Brousson ne pouvait considérer la violence que comme une nécessité temporaire. Il savait que la Parole de Dieu est plus forte que les bandes armées.


  


  Aussi, malgré les belliqueux projets, auxquels il donnait son adhésion, il n'abandonnait pas la diffusion de cette vérité, par de nombreux écrits qu'il tentait de répandre dans tout le royaume et, s'il ne songeait pas encore à prêcher, la vocation de prédicateur de l'Evangile germait déjà et grandissait dans le tréfonds de sa conscience jusqu'au jour où elle devait s'épanouir soudain au soleil de la grâce divine.


  


  Une prise d'armes prématurée des huguenots, aux environs de Florac, échoua, en septembre. De nouvelles arrestations furent opérées, quelques hommes envoyés aux galères, trois autres pendus... Puis, un calme relatif revint en Cévennes où l'automne dorait les châtaigniers dont les fruits mûrs s'échappaient de leurs bogues épineuses et pleuvaient, bruns et luisants, sur l'herbe sèche et la bruyère défleurie.


  


  Les orages fondirent sur la montagne, les échos répercutèrent longuement les grondements du tonnerre, les torrents, démesurément grossis, dévalèrent en écumant des hauteurs et mugirent au fond des vallées... et l'hiver commença, rude, comme il l'est toujours en ce pays, rendant impossibles les assemblées en plein air.


  


  On se réunit alors dans les bergeries abandonnées, dans les « jasses » perdues parmi les « bouscas » et la pierraille, très loin des lieux habités.


  


  Mais, pour les Cévenols, il y avait tout de même des maisons aux murs épais qui les défendaient du froid, des cheminées aux vastes manteaux, sous lesquels brûlaient de grands feux de genêts et rougeoyait l'ardente braise des châtaigniers... Il y avait, dans les marmites, suspendues aux crémaillères, le « bajana », la soupe aux châtaignes, qui mijotait, nourrissante et réconfortante et des fromages de chèvres dans les bahuts et des quartiers de lard sus. pendus aux solives... Il y avait des lits-armoires, bien clos par de bons rideaux d'indienne, des chandelles pour éclairer les veillées, des rouets au doux ronronnement entre les mains des femmes...


  


  Pour Claude Brousson, pour Vivent, ces proscrits dont Bâville avait promis cinq cents livres à qui les ferait arrêter, il n'y avait rien de tout cela... une solitude affreuse... pas un asile sûr... pas un lieu où reposer leur tête. Toujours errants, exposés au froid, nourris de provisions qu'on leur apportait... quand on le pouvait, ils vivaient le plus souvent dans les bergeries où l'on parquait les moutons, en été, sur les hauteurs et qui se trouvaient vides en cette saison.


  


  C'est pourtant au sein de cet extrême dénuement et dans une de ces misérables retraites que Brousson allait vivre une des heures décisives de sa vie. C'est là que lui fut révélée la mission pour laquelle Dieu l'avait conduit en ces montagnes.


  


  C'était au début de l'hiver, mais la neige couvrait déjà « une des plus hautes montagnes des Cévennes », le Bougés, probablement, où l'avocat vivait depuis quelques jours dans une « jasse », en compagnie « de quelques-uns de ses frères prédicants », parmi lesquels se trouvaient Jean Roman et le jeune Mazel: on avait convoqué, ce jour-là, une petite assemblée de fidèles. Malgré le mauvais temps et les sentiers enneigés, ils furent exacts au rendez-vous.


  


  Et voici que, spontanément, ces fidèles s'adressant à Brousson « le prièrent et le conjurèrent unanimement au nom du Seigneur de leur prêcher l'Evangile et de leur administrer la Sainte Cène. Le frère Vivent qui était avec lui dans la bergerie l'exhorta aussi à cela lui-même. »


  


  Alors, Claude Brousson sut pourquoi il se trouvait en ce jour d'hiver sur ce sommet glacé et désolé des Cévennes, où une volonté mystérieuse l'avait poussé à venir... une volonté à laquelle il avait obéi, sans savoir au juste ce qu'elle voulait de lui...


  


  Bouleversé, à l'appel unanime de Vivent et de ses compagnons, il répondit « qu'il voyait bien que Dieu leur mettait cela au coeur et qu'Il l'appelait à se consacrer à son service d'une façon plus particulière qu'il ne l'avait fait jusqu'alors ».


  


  Et quelque temps plus tard, sans doute le jour de Noël 1689, devant les fidèles, A nouveau réunis, Vivent « demanda à Dieu, par une prière ardente... qu'il lui plût d'accorder à Brousson le secours de son Saint-Esprit, afin qu'il pût travailler fidèlement et avec succès a une oeuvre si sainte et si excellente ».


  


  - Eh bien, mes frères, est-ce votre désir que je vous annonce la Parole de Dieu et que je vous administre le sacrement de son alliance ? demanda Brousson en s'adressant à l'assemblée.


  


  D'une seule voix, les fidèles répondirent par l'affirmative.


  


  Ç'en était fait. L'avocat était élevé, par le peuple huguenot lui-même, à la dignité de prédicateur de l'Evangile.


  


  Après une fervente prière de consécration, il prêcha aussitôt sur 1 Corinthiens XI-28-29, son premier sermon qui nous a été conservé et qui se déroule selon l'ordre classique de la prédication réformée du XVIIe siècle.


  


  Désormais pasteur du Désert, Brousson pensa qu'il devait se séparer de Vivent « afin que chacun travaillât de son côté au salut eu peuple ». Laissant son compagnon dans ces montagnes ou ils avaient ensemble« souffert de grandes peines », il quitta les Cévennes pour se rapprocher de son pays natal et commencer son ministère dans le Bas-Languedoc.


  


  Dur et périlleux ministère ! Tache écrasante pour un homme habitue à une existence sédentaire et studieuse, pour un bourgeois qui a connu le confort d'une maison cossue, d'un train de vie large et raffiné, pour un quadragénaire vieillissant (car on vieillissait plus vite qu'aujourd'hui, sous Louis XIV... témoins les « barbons » de Molière qui n'ont pas quarante-cinq ans !) ... pour un être, enfin, d'une constitution délicate que soulignent les divers signalements que nous ayons de lui.


  


  Voici comment Napoléon Peyrat, historien du siècle dernier, décrivait , il y a plus de cent ans, la vie mouvementée de Claude Brousson: « Il allait être presque toujours seul; voyager de nuit sous le vent, la pluie, la neige; passer au milieu des soldats ou parmi des brigands, moins redoutables pour lui; dormir dans les bois, sur la terre nue, sur une couche d'herbe ou de feuilles sèches et, comme disent les complaintes, « sous la couverture du ciel »; habiter des cavernes, des granges abandonnées, des cabanes de pâtres; se glisser furtivement, parfois, dans un village ou une ville et, recueilli dans une maison pieuse, ne pouvoir pas même, pour rasséréner son âme désolée, caresser le soir, près du feu, les petits enfants de son hôte généreux, de peur que leur babil innocent ne trahit leur père et lui-même en révélant son asile au prêtre ou au consul; être découvert dans sa retraite cernée par les soldats; se cacher sur les toits, dans les puits, ou bien jouer d'audace et de ruse en a-bordant hardiment les troupes et les lancer après un ami officieux qui s'expose pour lui donner le temps de s'esquiver; sortir travesti, passer devant les sentinelles en imitant les manies des insensés ou la pantomime des baladins. La fatigue, le froid, le chaud, la faim, l'angoisse, l'abandon, la solitude et enfin l'échafaud, voilà les plus ordinaires aventures d'un pasteur du Désert. »
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      le village de Lasalle et son vieux pont
    

  


  


  


  Au milieu de toutes ces tribulations, environné de tant de dangers, toujours en alerte, souvent dévoré d'angoisse, Brousson, cependant, jugeait inutile de prendre les mêmes précautions que Vivent et de se faire escorter par des hommes armes. A quoi bon! Que pourrait cette poignée d'accompagnateurs contre des ennemis innombrables ?


  


  Aussi marchait-il « comme un agneau », sans armes, sans protection et l'on reste confondu que, traqué de toutes parts et cent fois sur le point d'être pris, cet homme ait pu accomplir son oeuvre pendant plusieurs années de suite, échappant toujours de justesse à ses ennemis.


  


  On admire au surplus que, dans des conditions si précaires, son activité ait pu s'organiser avec autant de soin et son travail s'accomplir avec une aussi parfaite régularité que s'il eût agi au grand jour et en toute tranquillité.


  


  Comme il prêchait de nuit « dans les déserts, souvent trois ou quatre fois par semaine », c'est pendant la matinée qu'il s'accordait quelques heures de sommeil. Mais, dès le début de l'après-midi, il reprenait sa plume, cette plume féconde à laquelle ses nouvelles activités ne le firent jamais renoncer.


  


  Mais ce n'était plus dans la paix studieuse de son cabinet de travail que sa main couvrait rapidement le papier de son écriture ronde et menue: en plein ,air, dans les garrigues ou dans le fragile abri d'une « capitèle » ou dans un réduit cache de quelque maison amie, dans un grenier, dans une cave, au fond d'une grotte, partout, sa table à écrire le suivait... car ce n'était qu' « un petit ais », une planche légère qu'il posait sur ses genoux et que ses amis appelaient « la table du Désert ».


  


  C'est là qu'il composait ses sermons, rédigeait et recopiait des exhortations ou des prières pour l'édification des fidèles. C'est la que furent écrites ses plus fameuses lettres : la lettre à Schomberg, plusieurs lettres à Bâville, dont une seule est parvenue jusqu'à nous, et bien d'autres encore.


  


  Puis, le soir venu, on pouvait voir sortir de quelque village languedocien ou de la ville de Nîmes, un personnage généralement vêtu de gris et portant perruque, comme les gens de qualité, qui se dirigeait, sans hâte apparente, vers les garrigues, les bois de chênes-kermès, les pinèdes écartées. Sur son chemin, de petits groupes de « promeneurs » sortaient de l'ombre pour le saluer et, lorsqu'il atteignait le lieu de rendez-vous clandestin, toute une foule silencieuse était là, qui l'attendait.


  


  Alors, commençait le culte défendu.


  


  Dans les assemblées ordinaires, « Brousson parlait avec véhémence durant trois heures et dans les assemblées de communion durant quatre heures, soit pour les prières, soit pour le chant des psaumes qu'il était obligé souvent de conduire et de soutenir ».


  


  En cette année 1690, Brousson prêcha le 25 décembre à Nîmes, dans les bois de Vaqueirolles... C'était, sans doute, une de ces douces nuits de Noël de notre midi, nuit limpide où les pierres de la garrigue brillaient au clair de lune comme des blocs d'argent, où les hauts cyprès, les taillis de chênes rabougris, les ramures dépouillées des amandiers sauvages frémissaient à peine au faible souffle du vent.


  


  Des touffes sèches de thym, foulées par les pas des fidèles, montait l'âpre parfum du Désert; la lanterne qu'on tenait suspendue au-dessus de la Bible pour que le pasteur put lire, scintillait devant la foule, comme si l'étoile de Noël était descendue du ciel pour éclairer les pages sacrées et la voix de Claude Brousson qui s'élevait dans le silence nocturne redisait l'éternel, l'émouvant récit que nous entendons aujourd'hui dans nos temples... « En ce temps-là, parut un édit de César Auguste... »


  


  C'est dans cette période de son ministère que Brousson envoya les deux lettres célèbres dont nous avons parle plus haut: la lettre a Schomberg qui avait trait au projet insurrectionnel des Cévennes et la lettre a Bâville où le pasteur tentait d'expliquer à l'intendant le point de vue huguenot et de justifier l'attitude de ses coreligionnaires.


  


  Le projet d'insurrection se précisait, en effet. En Cévennes, Vivent se dépensait pour intéresser et gagner a cet effort la petite noblesse montagnarde.


  


  Du Refuge, où l'on se préoccupait du soulèvement huguenot, on fit savoir aux deux prédicateurs qu'une armée, placée sous les ordres de Charles de Schomberg, devait pénétrer en Dauphine par le Piémont.


  


  Brousson et Vivent se rencontrèrent alors sur l'Aigoual et, comme il n'était pas question des Cévennes dans le projet de Schomberg, ils dressèrent un plan d'action dans cette région, et Brousson, vivement pressé par Vivent, écrivit à Schomberg, pour le lui exposer, une lettre qui constituera pour lui, lors de son procès, une charge accablante.


  


  Cette lettre n'arriva pas à destination. Gabriel Pic, un guide sûr, qui devait la remettre à Schomberg, fut pris au moment où il franchissait la frontière et la lettre, découverte sur lui, fût remise a l'intendant qui allait la garder précieusement jusqu'au jour ou sa police enfin triomphante traînerait devant lui le pasteur capture.


  


  Quant à la lettre de Brousson, écrite à Bâville qui résidait à Montpellier, elle atteignit son destinataire, mais il fallait beaucoup de candeur au hors-la-loi pour espérer toucher ou convaincre le féroce intendant et pour prétendre justifier à ses yeux le comportement des huguenots.


  


  Brousson précisait dans cette lettre que les hommes revenus en France pour y prêcher l'Evangile ne l'avaient pas fait, pousses par des puissances étrangères, mais uniquement pour obéir à leur conscience. Il prévenait ensuite Bâville que les persécutions ne parviendraient point la réduire les huguenots et que ceux-ci persévéreraient dans leur religion jusqu'à ce qu'on leur rendit la liberté de conscience.


  


  Enfin, le ministre expliquait et justifiait les mouvements insurrectionnels des religionnaires:


  


  « Il est toujours étrange, dira-t-on, que des sujets prennent les armes contre leur prince, écrivait-il, mais ils ne les prennent que pour la défense de leur propre vie... La patience des plus modérés se change en fureur lorsqu'elle est poussée a bout. Les plus pacifiques se lassent enfin d'être dévorés sans sujet, d'être traités comme des esclaves et d'être égorgés comme des bêtes... Quel parti peut donc prendre ce misérable peuple ? Il a tenté inutilement une infinité de fois la voie des supplications et des remontrances... Faut-il trouver étrange qu'il prenne quelques précautions pour éviter d'être égorgé ? ... »


  


  En terminant, Brousson demandait à l'intendant de transmettre sa lettre à la Cour.


  


  Il est inutile de dire que Bâville se garda bien de le faire et que la lettre ne sortit point de Montpellier.


  


  C'est a cette époque aussi que les relations entre Brousson et Vivent commencèrent à s'espacer.


  


  Aucun fait précis ne semble cependant les avoir séparés, mais leurs points de vue divergeaient toujours davantage, et ils ne se sentaient pas à l'unisson.


  


  Aussi ne les verrons-nous plus célébrer des cultes ensemble ou entrer en même temps dans les mêmes maisons amies.


  


  Toutefois, les arrestations, les supplices, les exécutions se multipliaient. Des prédicants, des amis très chers de Brousson et de Vivent, furent pris et subirent le martyre en héros, louant Dieu « qui leur permettait de mourir pour leur religion ».


  


  Fou de colère et de douleur, Vivent voulut venger leur mort et celle de tant d'autres martyrs. Ce proscrit résolut du fond de la caverne ignorée ou, traque de toutes parts, il s'était retiré, d'effrayer les tyrans par « une justice d'autant plus terrible qu'elle devait être mystérieuse et prompte comme la foudre ».


  


  Bagard, ministre apostat, devenu consul à lasalle, Gauthier, un faux-frère qui dénonçait les prédicants, deux prêtres persécuteurs, deux officiers de milices, tombèrent sous les balles ou le poignard des religionnaires.


  


  Si Vivent n'a pas commis lui-même tous ces meurtres, il les a approuvés et les justifiait en citant les plus farouches passages de l'Ancien Testament. L'Ecriture ne dit-elle point « il faut ôter les méchants du milieu de vous » ?


  


  Brousson, plus doux, « plus délicat », comme disaient les Cévenols, blâmait ces représailles et, s'il acceptait - toujours avec réticence d'ailleurs - que les huguenots prissent les armes dans un soulèvement général pour conquérir la liberté de leur conscience, il ne participa jamais aux actes de vengeance permis par Vivent et ne se fit pas faute de les reprocher vivement au jeune prédicant.


  


  C'est après une violente discussion entre les deux hommes, au cours de laquelle Brousson dit à Vivent « qu'il ne devait porter d'autres armes que la Parole de Dieu », que les rencontres entre le « lion rugissant et la colombe mystique » devinrent de plus en plus rares.


  


  Brousson, pourtant, malgré ces divergences de vues, gardait toute son estime à Vivent, « ce jeune homme qui n'avait point d'études, ayant été seulement maître d'école et dont le zèle et le courage ont fait grand bruit... dont la vie était pure et sainte... et qui prêchait l'Evangile avec une force et une ardeur qui enflammaient les plus tièdes et les plus froids ».


  


  Aussi, la fin tragique de ce héros de la foi fut-elle un coup très dur pour lui.


  


  Vivent, aux abois et ne trouvant plus d'asile nulle part, s'était retiré avec ses fidèles accompagnateurs, d'abord dans la grotte de Paulhan, près d'Anduze, puis en une caverne plus cachée encore, « en un lieu presque inaccessible », dans les environs de Carnoulès.


  


  Une épaisse broussaille dissimulait l'entrée de ce repaire, « surmontée d'un rebord semblable a un parapet de roche »...


  


  C'était en hiver. Il avait fallu creuser dans la neige pour pénétrer sous la voûte souterraine. L'eau y ruisselait entre les pierres et l'on ne pouvait y allumer qu'un maigre feu de charbon, le feu de bois donnant trop de fumée.


  


  Cependant, Valdeyron, dit Languedoc, un des compagnons de Vivent, se fit prendre et fut conduit au Fort d'Alès. Là, mis à la torture, il eut la faiblesse de révéler la retraite du prédicant.


  


  Aussitôt, M. de Chanterenne, commandant la place d'Alès, se mit en campagne, escorte d'un corps de soldats et de miliciens.


  


  Du fond de leur abri, Vivent et les deux accompagnateurs qui se trouvaient avec lui, entendirent le pas des troupes en marche... et tout de suite, le jeune homme sut qu'il était perdu.


  


  Mais il ne se trouvait pas pris au dépourvu: cette heure, il l'attendait; il avait souvent pensé à ce moment suprême. Résolu à vendre chèrement sa vie, il saisit son fusil et se posta à l'entrée de la grotte.


  


  Parut d'abord un sergent vêtu d'un justaucorps bleu. Vivent l'abattit. Deux soldats tombèrent après lui; un quatrième coup de feu blessa un lieutenant.


  


  M. de Chanterenne surgit alors aux abords de la grotte. Vivent le couchait en joue, quand un milicien, monté sur le rocher qui surplombait la caverne, tira sur lui et le tua net.


  


  - Mon Dieu ! Vivent est mort ! s'écrièrent avec désespoir les deux compagnons du jeune prédicant. Et, jetant leurs armes, ils se rendirent sans plus de résistance.


  


  Le reste fut sordide et affreux...


  


  Chanterenne ramena triomphalement le cadavre à Alès. Bâville, tout joyeux, accourut de Montpellier, fit le procès du mort, puis ordonna que son corps fut traîné sur une claie, la face contre terre, dans les rues de la ville, avant d'être livré aux flammes.


  


  « La foule se pressait autour du bûcher pour voir le visage du prophète de Valleraugues qui, frappé dans le combat, en conservait dans la mort l'attitude terrible et semblait, du milieu des flammes qui le dévoraient, menacer encore de son formidable regard ses juges et ses bourreaux.


  


  Ainsi périt Vivent, l'une des plus énergiques figures du Désert. »


  


  


  


  Brousson fut profondément attriste par cette mort; il pleura en Vivent non pas le religionnaire qui combattait avec une mentalité de partisan, non pas !, « lion rugissant » dont il blâmait les violences, mais l'ardent croyant, celui dont la foi communicative l'avait ramené en France, celui qui lui avait révélé sa vocation de prédicateur de l'Evangile et le compagnon des mauvais jours qui partageait avec lui au Désert « de grandes peines » mais aussi de grands enthousiasmes et de grandes joies.


  


  La mort de Vivent amena un profond changement dans l'esprit de Brousson.


  


  Convaincu, désormais, qu'il fallait renoncer à tous moyens violents et s'en tenir au ministère spirituel, il s'engagea dans une voie nouvelle, entraînant à sa suite non seulement ses amis mais aussi les disciples de Vivent qu'il persuada d'abandonner toute velléité d'insurrection armée.


  


  Or, c'est justement, en cette année 1692, que l'occasion tant attendue par les Cévenols d'une action des Alliés en France pour conquérir la liberté de conscience se présenta: en août, Schomberg envahissait le Dauphiné...


  


  Comme une bête blessée, grondante, prête a bondir, mais domptée, le peuple des Cévennes et du Bas-Languedoc ne bougea pas. Les protestants, partout, donnèrent l'exemple du loyalisme et c'est à l'influence de Brousson, qui ne put jamais se défaire d'un attachement obstine à son roi, qu'il faut attribuer le calme dans lequel demeurèrent les huguenots français.
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      Nîmes, place de la cathédrale
    


    
      D'après une gravure ancienne
    

  


  


  


  Bâville ne leur en sut d'ailleurs aucun gré. Bien plus, il redoubla de sévérité envers les Nouveaux-Convertis, afin, disait-il, « d'avoir raison du mal qu'ils pouvaient faire et même de celui qu'ils n'avaient pas fait ».


  


  Vivent mort, c'est contre Brousson qu'il va lancer ses espions, après avoir porté à cinq cents louis d'or la somme promise a qui le livrerait.


  


  Le pasteur vécut alors les jours les plus terribles de son ministère... « Une infinité de fois », il se crut perdu et « ayant la mort devant les yeux, il a envisagé le martyre et s'est disposé a le souffrir ». Il a connu la solitude, les intempéries, la faim, la soif et supporté « des fatigues accablantes et mortelles », si bien que, complètement épuisé, « la poitrine ruinée », il dut se résigner, au printemps de 1692, à chercher à Nîmes un précaire asile pour y prendre un peu de repos.


  


  Il n'était pas question de loger chez sa mère, dans la maison natale où il eût été si doux et si bienfaisant de retrouver son âme d'enfant insouciant et heureux. Des amis lui offrirent courageusement une retraite plus sûre dans leur demeure, rue de la Ferrage. Il s'y croyait à l'abri de toute surprise... et ne se doutait pas que Bâville, informé par ses espions du lieu où se trouvait l'insaisissable prédicant, écrivait aussitôt à l'évêque de Nîmes de faire barrer la rue par des soldats du Fort, pendant que d'autres fouilleraient les maisons.


  


  Mgr Fléchier reçut cette lettre en son palais épiscopal dont la façade majestueuse s'élevait entre la place de la cathédrale et un paisible jardin.


  


  L'ayant lue, il la posa sur sa table et soupira peut-être: il n'était pas un féroce persécuteur et se souciait plus de rimer en latin et en français ou d'écrire, en un style extraordinairement fleuri, quelques ouvrages aujourd'hui tombés dans l'oubli, que de pourchasser les huguenots pour les envoyer aux galères ou à la mort.


  


  Une visite survint alors: celle d'un autre évêque dont le nom ne nous est pas connu.


  


  Remettant à plus tard l'exécution des ordres de Bâville, Mgr Fléchier accueillit le prélat avec de grandes démonstrations de politesse en usage à cette époque et, bientôt, engagé dans une conversation animée, il oublia complètement la missive de l'intendant.


  


  Or, au même moment, un homme se dirigeait vers le palais épiscopal. C'était un gentilhomme nouveau. converti, fort connu de Mgr Fléchier. Sans doute, un de ces opportunistes qui prononçaient du bout des lèvres une abjuration toute superficielle, afin d'être laissés en paix, mais qui restaient huguenots de coeur, célébraient en famille le culte défendu et se rendaient même aux assemblées clandestines.


  


  Qu'allait faire à l'évêché notre gentilhomme?


  


  C'est ce que ne nous dit pas la relation du temps qui rapporte le fait.... mais il y allait, grâce a Dieu, ce qui fut le salut de Brousson.


  


  Introduit dans le grand vestibule d'où partait l'escalier de marbre blanc qui conduisait au premier étage, il trouva, au bas des degrés, l'évêque de Nîmes qui accompagnait son visiteur. La conversation des deux prélats n'étant pas terminée, Mgr Fléchier répondit au salut du gentilhomme et le pria aimablement de monter l'attendre en son cabinet de travail où il le rejoindrait bientôt.


  


  Le « mal converti » entra dans la vaste pièce; un jour vert, tamisé par les marronniers et les platanes du jardin, tombait des hautes fenêtres, éclairant la table couverte de papiers.


  


  Parmi ces papiers, une lettre s'étalait, grande ouverte, les cachets rompus... une lettre officielle... importante sans doute, car on distinguait, au bas de la page, l'impérieuse signature de M. l'intendant Lamoignon de Bâville... Que voulait ce tortionnaire ? Quels ordres cruels donnait-il ? Qu'allaient souffrir encore les huguenots de ce pays?


  


  Sur la pointe des pieds, le gentilhomme s'approche de la table... lit rapidement la lettre et frémit... Pauvre Brousson ! C'en est fait de toi !


  


  Le pas de l'évêque retentit dans l'escalier. Le gentilhomme se rejette brusquement en arrière et s'efforce de cacher son trouble.


  


  Il voudrait bondir au dehors pour aller prévenir le pasteur. Mais il lui faut s'asseoir, rongeant son frein, et expliquer le motif de sa visite, qu'il ose à peine écourter.


  


  Enfin libre, il court avertir les amis de Brousson. Ce dernier aura-t-il le temps de fuir, ayant que l'évêque ait fait barrer la rue?


  


  Oui... le coup de téléphone qui, de nos jours, eut suffi a alerter la garnison du Fort, était remplacé à cette époque par une lettre qu'un valet allait remettre à M. le Commandant militaire. Et, pendant que l'envoyé de Fléchier suivait le Cours plante d'arbres et gravissait la raide cote ensoleillée qui menait au Fort, Brousson, averti, prenait le large, échappant une fois de plus à ses ennemis.


  


  Il demeura cependant à Nîmes jusqu'au mois de juillet, sans doute cloîtré en quelque logis secret d'où il ne sortait ni jour ni nuit. Et, sans doute aussi, est-ce pendant ses longues heures de claustration, tandis que sa santé se remettait lentement, que cet homme, incapable de rester inactif, reprit sa plume et commença de rédiger plusieurs ouvrages qui furent publiés plus tard, entr'autres une Epître a tous les reformés de France qui persévèrent dans la révolte, auxquels il reprochait leurs compromissions: assistance à la messe, baptêmes et mariages à l'église, que n'excusait point à ses yeux le fait de célébrer en secret le culte ou de fréquenter les assemblées huguenotes.


  


  En même temps, il recopiait sans relâche ses sermons et les faisait répandre de tous côtes. Fort souvent, ces sermons étaient lus aux assemblées par d'autres prédicants moins cultivés que lui. Ce fait nous est confirmé par les réponses à ses juges d'un bon compagnon du pasteur, le prédicant Paul Colognac, arrêté et exécuté au moment où Brousson, après son séjour à Nîmes, se trouvait dans la région d'Uzès.


  


  - Pourquoi avez-vous fait des assemblées? demanda-t-on au prisonnier.


  


  - Parce que Dieu le commande. Mon corps est au roi, mais ma conscience est à Dieu.


  


  - Connaissez-vous Brousson?


  


  - Je le connais. C'est un honnête homme...


  


  - Brousson ne vous a-t-il pas donné des sermons qu'il prêche ?


  


  - Je prêche ceux de Brousson et les autres.


  


  - Brousson ne dirige-t-il pas tous les autres prédicants ?


  


  - Non. Brousson est un habile homme, mais nous sommes tous égaux...


  


  Pendant son repos forcé à Mines, Brousson rédigea encore ses Remarques sur une traduction du Nouveau Testament, due à un prêtre, Denis Amelote, qui renfermait « des obscurités et des falsifications », mais ce ne fut qu'en août, après avoir repris ses cultes au Désert qu'il écrivit sa Lettre pastorale sur la nécessité des saintes assemblées, destinée A réfuter les objections de certains pasteurs réfugies ou de protestants timorés qui prétendaient que le culte privé était suffisant.


  


  Dès la fin juillet et quoiqu'à peine rétabli, Brousson s'était remis à prêcher dans la région d'Uzès où le peuple accueillit son retour avec une joie et une reconnaissance touchantes, en sorte « qu'il ne pouvait se retirer, après les saintes assemblées qu'il ne vint (le peuple) se jeter sur son cou, le baiser et lui souhaiter mille bénédictions ».


  


  Brousson comptait dans cette région d'innombrables amis, absolument sûrs, de ceux dont il disait « qu'ils périraient plutôt que de le déceler ».


  


  Lorsque le pasteur traqué errait dans la campagne sans pouvoir s'approcher des lieux habités, ces amis, inquiets, tentaient encore de l'aider et, dans l'ignorance de l'endroit exact où il se trouvait, ils apportaient des vivres « qu'on laissait à tout hasard dans les bois et sur les chemins en les couvrant de quelques feuilles, dans l'espérance que la Providence lui faisant rencontrer ces provisions, on l'empêcherait de mourir de faim ».


  


  Il fallait que l'attachement des huguenots à leur pasteur fut grand pour qu'ils n'hésitassent pas à courir le risque de se faire arrêter venant en aide au hors-la-loi, alors que les Puissances venaient de faire afficher partout de nouveaux placards où elles renouvelaient l'offre de cinq mille livres à qui livrerait ce « perturbateur du repos public », offre qui valut aussitôt à Bâville une lettre de Brousson, venue, il ne savait par quel mystérieux chemin, datée, il ne savait d'où, qui faisait appel une fois de plus, avec une candeur obstinée, à la compréhension de l'intendant et lui prodiguait de sévères avertissements.


  


  Comme on peut bien le penser, ces avertissements laissèrent le grand seigneur froid et méprisant et sa police, lancée aux trousses du pasteur, n'en ralentit pas, pour autant, son activité.


  


  Cette activité fut même couronnée d'un certain succès. On ne parvint pas à prendre Brousson... mais, brusquement, à la fin décembre de cette année 1693, on apprit, non sans stupeur, qu'il avait quitte la France.


  


  Ses ennemis s'en réjouirent, croyant son départ définitif. En réalité, Brousson n'avait gagne le Refuge que provisoirement.


  


  Les raisons de ce départ ? Elles sont multiples. D'abord, la situation du pasteur devenait intenable. Des alertes incessantes le chassaient de lieu en lieu.


  


  Le 11 octobre, il avait failli être capture. Il se trouvait avec son accompagnateur dans une bergerie où ils avaient passe la nuit. Au moment ou ils achevaient leur repas, un paysan les surprit. Les soldats prévenus accoururent aussitôt, mais Brousson avait déjà disparu et l'on ne trouva dans la bergerie « qu'une couverte de laine blanche et trois draps », les reste du repas et des livres de piété.


  


  Ces livres que le propriétaire de la bergerie avait mis là, à la disposition des prédicants de passage, provenaient de la bibliothèque du pasteur cévenol Matthieu Malzac. Or ce pasteur, rentre en France après la Révocation, languissait à l'époque dans un cachot de l'île Sainte-Marguerite.


  


  Les crieurs publics de tous les villages et de toutes les villes annoncèrent alors que la somme promise à qui livrerait Brousson était portée à dix mille livres et les mesures de répression furent appliquées avec un redoublement de rigueur.


  


  Amendes, condamnations aux galères ou à la prison. plurent sur les fidèles, à tel point que quelques-uns d'entre eux commencèrent à entrer dans la voie des compromissions et firent célébrer par les prêtres leurs mariages.


  


  La précarité de sa situation, le découragement causé par le relâchement de certains protestants, furent pour beaucoup dans la décision de Brousson de quitter momentanément la France. Il faut y ajouter une question de santé. Après quelques semaines de repos à Nîmes, il s'était cru rétabli, mais de nouvelles fatigues avaient eu raison de sa constitution délicate et « sa poitrine était tellement ruinée qu'il ne pouvait guère travailler de vive voix ».


  


  Il pensait se rendre plus utile en faisant imprimer au Refuge « quelques ouvrages de piété et de religion qu'il croyait devoir donner au public ».


  


  Enfin, des considérations de famille décidèrent aussi du départ de Brousson : « cette famille qu'il avait abandonnée en Suisse depuis si longtemps... y était dans une grande misère et son fils unique, encore jeune, privé de l'éducation dont il avait besoin ».


  


  Claude Brousson était donc parti, en compagnie du prédicant Papus et, par Orange, Valence, Saint-Marcellin, Voiron, Chambéry, il avait atteint le pays de Vaud. Le 17 décembre 1693, il arrivait à Lausanne.
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      Entrée de la "Baume" de Vivent
    

  


  
    CHAPITRE VII

  


  


  DES PAYS DU REFUGE AU CENTRE DE LA FRANCE
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      Londres au 17e siècle
    

  


  


  
    
  


  Là, depuis quatre ans, une femme attendait, tremblait, priait, luttait contre la misère, le découragement, le mal du pays et s'efforçait d'élever de son mieux un enfant intelligent et studieux, mais nerveux et de santé, délicate.


  


  Parfois, quand la journée avait été trop dure, quand la fatigue pesait sur ses épaules, quand elle se sentait trop seule dans la maison silencieuse, elle songeait qu'elle avait un époux sur lequel elle pourrait s'appuyer et que les conseils et l'autorité d'un père manquaient cruellement au jeune garçon...


  


  Alors, sa solitude et la responsabilité de cette éducation l'accablaient... alors elle prenait sa plume, elle écrivait à l'absent, peut-être avec quelque amertume, peut-être avec quelques reproches... et elle s'attirait des réponses qui ne la réconfortaient guère.


  


  Nous ne savons presque rien de Marthe Dolier, mais nous la connaissons assez cependant, pour deviner sans peine que la compagne de Claude Brousson ne vivait pas sur le même plan que son époux. C'était une femme qui aimait son mari avant tout, ce n'était pas une héroïne.


  


  On a l'impression qu'elle a dû maudire plus d'une fois l'oeuvre entreprise par le pasteur... la maudire pour les jours d'angoisse qu'elle lui faisait vivre, mais aussi, mais surtout pour les dangers auxquels elle exposait son époux, pour le martyre vers lequel elle le conduirait peut-être.


  


  Bouleversée à la pensée de tout ce qui menaçait cette tête si chère, elle laissait son imagination méridionale s'échauffer, elle voyait le bien-aimé capture, torture, brisé sur la roue ou suspendu à quelque gibet. Elle se voyait elle-même privée de ce qui faisait toute sa vie : attendre et espérer. Alors c'en serait fini de toute attente et de tout espoir... jamais plus on n'entendrait le pas de l'absent gravir l'escalier, jamais plus on ne verrait son visage éclairé par la tremblante lueur des chandelles, se percher sur sa table de travail, jamais plus sa voix ne résonnerait dans les chambres du logis, désormais vides de sa présence virile...


  


  Peut-on s'étonner qu'après de pareilles visions, Marthe Dolier ne manifestât pas, lorsqu'elle écrivait à son mari, un enthousiasme excessif pour la mission du pasteur ? Mais, plutôt, une froideur que celui-ci lisait fort bien entre les lignes et qu'il relève souvent, dans ses lettres, avec inquiétude.


  


  « Je suis fort en peine de vous, ma chère femme, lui écrivait-il, après son second départ de Hollande, de ce que vous avez si peu de force d'esprit pour supporter les épreuves par lesquelles il a plu à Dieu de vous faire passer... Vous résistez toujours en quelque manière à la vocation de Dieu et, par là, vous vous opposez en quelque sorte aux intérêts de sa gloire, a l'avancement de son règne, au salut et à la consolation de son peuple désolé, à mon devoir et à mon propre salut... Il faut que vous fassiez à Dieu un sacrifice de toutes les considérations de la chair et du sang pour acquiescer à sa volonté... Ne vous inquiétez de rien, mais souvenez-vous que Dieu conduit toutes choses avec une sagesse admirable. »


  


  Pourtant, si Brousson plaçait son oeuvre avant « toutes les considérations de la chair et du sang », il était trop tendre de coeur pour délaisser sa famille sans regrets et, comme on l'a vu, le désir de revoir sa femme et son fils, fut une des raisons de son retour provisoire au Refuge.


  


  Quelques jours avant Noël, le rêve de Marthe Dolier se réalisa. On entendit a nouveau dans l'escalier le pas rapide du pasteur et il apparut sur le seuil, amaigri, le visage marque par la fatigue et la maladie, mais souriant, et il serra dans ses bras une femme et un jeune garçon, éperdus de surprise et de joie.


  


  La triste maison du Refuge parut alors trop petite pour contenir tant de bonheur et, sans doute, ce Noël 1693 fut le plus beau de sa vie, pour l'épouse de Claude Brousson.


  


  Quelle joie de sentir son mari en sécurité auprès d'elle! Quelle joie de le voir, de l'entendre, de le soigner, de le servir, de vivre dans l'atmosphère chaude et vivifiante que sa présence créait dans le foyer !


  


  L'arrivée du pasteur fut bientôt connue à Lausanne. Les amis accoururent et lui firent fête, la ville entière l'accueillit chaleureusement car « son activité au Désert avait ébloui tout le monde ».


  


  Tout de suite, il fut pressé de questions: qu'allait-il faire ? revenait-il définitivement ? reprendrait-il son métier d'avocat ?


  


  A tous, Brousson répondit qu'il n'était désormais que pasteur et qu'il ne songeait pas un instant à exercer son ancienne profession. Et même, il se préoccupa tout de suite de faire reconnaître de façon régulière la vocation pastorale qui lui avait été conférée d'une façon extraordinaire, un jour d'hiver, sur les sommets enneigés des Cévennes.


  


  L'Académie de Lausanne jugea cette vocation légitime, sur un avis très favorable de la Vénérable Compagnie des pasteurs de Genève et, après un sermon d'épreuve et un entretien théologique, Brousson reçut l'imposition des mains à lausanne, en mars 1694.


  


  La famille du nouveau pasteur vécut alors quelques mois de calme bonheur... un bonheur trop calme pour un homme comme Brousson! Aussi, dès le mois de mai, reprendra-t-il son activité à travers tous les pays de Refuge. Au printemps, il est à Zurich, en août, il assiste au Synode des Eglises wallonnes, au début de l'année suivante, il se rend à Londres.


  


  La maison de Lausanne ne le revoit plus que par intermittence. Du moins, n'est-il pas en danger et sa femme peut-elle attendre son retour sans trembler pour sa vie.


  


  Le Synode des Eglises wallonnes lui accorde, sur sa demande, la faveur d'être agrégé au corps des pasteurs de ces Eglises, « considérant les circonstances tout à fait singulières de la vie et de la vocation de ce fidèle serviteur de Dieu, qui a été délivré par sa grâce de tant de dangers et qui a soutenu de si grands travaux ».


  


  Mais l'unanimité n'est pas complète. Si les zélateurs sont Pour Brousson, les « politiques », ceux qui ne veulent pas se compromettre, les tièdes que choque et effraie la vie exaltée et dangereuse des Eglises du Désert, de leurs pasteurs et de leurs prédicants, mènent contre lui une guerre sourde, cherchent à déconsidérer son apostolat en France et lancent même contre lui des insinuations malveillantes et calomnieuses.


  


  Tout rempli de l'importance de sa mission, Brousson répond vertement à ses détracteurs par une lettre qu'il fait imprimer et répandre, mais, surtout, il publie l'un de ses ouvrages les plus célèbres, éclatante justification de son oeuvre et de sa vie: La relation sommaire des merveilles que Dieu fait en France, dans les Cévennes et le Bas-Languedoc pour l'instruction et la consolation de son Eglise désolée, ouvrage que l'on appelle plus couramment, en abrégeant ce long titre: La relation des merveilles .


  


  « Ce petit volume, dit Charles Bost, était comme un hymne a l'honneur des humbles serviteurs par lesquels Dieu avait fait son oeuvre dans le midi du royaume... Il ne donnait pas, a vrai dire, de la première Eglise du Désert un tableau absolument fidèle, mais une image idéalisée, transfigurée par le pinceau d'une ardente et saine piété. Les plus petits des prédicants y avaient leur place et Brousson, en chantant leur gloire, affirmait aussi la sienne, sans jactance, mais fièrement. »


  


  C'est aussi lors de son séjour en Hollande nue Brousson fit publier ses sermons, publication destinée à la fois à intensifier la diffusion de sa prédication parmi les fidèles de France et a atteindre tous les protestants d'Europe.


  


  Cet ouvrage, parut en trois volumes sous l'un de ces longs titres qu'affectionnait son auteur: « La manne mystique du Désert, ou sermons prononcés en France, dans les déserts et les cavernes, durant les ténèbres de la nuit et de l'affliction, les années 1689. 1690, 1691, 1692 et 1693 ».


  


  Grande place faite à la controverse, abondance des citations bibliques, emploi fréquent d'images. de récits ou de paroles de l'Ancien Testament, pris dans un sens allégorique et en même temps appels véhéments à la repentance, à la conversion. à In sainteté de la vie, telles sont les caractéristiques de sermons.


  


  Tout en s'occupant de ces publications, Brousson déployait encore de nombreuses activités. Entr'autres, il prenait une part importante aux travaux d'un comité qui venait de se former parmi les réfugiés pour suivre de près les événements politiques. Les négociations de paix entre Louis XIV et les Alliés venaient de commencer. Elles s'annonçaient longues et laborieuses et le comité voulait travailler à obtenir qu'une clause du traité accorde la liberté de culte aux protestants français. Nous verrons plus tard que ce traité de Ryswick déçut cruellement les négociateurs.


  


  C'est encore de Hollande que, dès le début de l'année 1695, Brousson partit pour Londres où s'étaient constituées une douzaine de paroisses de réfugiés qui vivaient étroitement unies entre elles, en marge de l'Eglise anglicane, et qui accueillirent chaleureusement le pasteur du Désert.


  


  Mais celui-ci ne se confina pas dans le cadre étroit de ces paroisses. Quoique d'une orthodoxie calviniste rigide, il était trop intelligent et trop large d'esprit pour se contenter d'un horizon rétréci et il fit le grand rêve de rapprocher, en une union fraternelle, les réformés, les anglicans et même les luthériens qui s'étaient cependant montrés si peu compréhensifs et si peu accueillants pour les huguenots français.


  


  Il s'entretint de ce projet avec un pasteur anglais, le révérend Quick sur lequel il produisit une vive impression. Au cours de la conversation « qui dura cinq bonnes heures, le temps me parut court, écrivit Quick, tant j'étais heureux de posséder un tel hôte».


  


  Mais ce rêve généreux ne se réalisa pas, car Brousson fut brusquement rappelé en Hollande où l'Eglise de La Haye « appréciant ses grands talents et sa piété, ses pénibles travaux et ses grandes souffrances pour l'Evangile » l'avait nommé pasteur.


  


  Brousson prit possession de la première chaire de Hollande - celle même que devait illustrer plus tard Saurin - en avril 1695 et se hâta de faire venir de Lausanne sa femme et son fils.


  


  C'est de ce séjour à La Haye que date le seul portrait que nous possédions de Brousson, portrait peint par Peter van Bronkhorst, qui se trouve actuellement au musée de Nîmes et qui représente un homme imposant dans sa robe pastorale et sous sa vaste perruque bouclée.


  


  « Ce portrait se recommande, dit le peintre jules Salles, par une touche énergique, un dessin correct et une belle expression dans les traits du visage. La tête, presque de face, laisse à découvert tous les traits du glorieux martyr. Les mains, dont l'une tient un livre de prière et l'autre invite du geste à pratiquer les enseignements qui y sont renfermés, sont remarquablement belles. »
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      Assemblée au Désert
    


    
      D'après une gravure ancienne de Storni
    

  


  


  


  Cependant Charles Bost doute de la parfaite ressemblance de ce portrait lorsqu'il écrit: « les mains potelées et très fines répondent au signalement qui fut affiché en Languedoc en 1691. Cependant, il faut avouer que l'ensemble représente assez mal un homme désigné généralement comme de taille moyenne, maigre, avec le visage basané. »


  


  Claude Brousson vécut à La Haye, avec sa famille, des jours paisibles et confortables. Aime, choyé par cette riche paroisse, comblé d'honneurs, entouré d'admiration et de respect, il eût pu y mener jusqu'à la fin de ses jours une existence large et facile.


  


  Or, le dégoût de cette vie trop quiète et la nostalgie du Désert, s'emparèrent très rapidement de lui. Une fois de plus, le Refuge le déçut. Il s'y sentit mal à l'aise au milieu de ses nobles et aristocratiques paroissiens qui, le premier moment de curiosité et de sympathie passé, se rendirent moins nombreux à ses cultes, trouvant « que son accent méridional lui nuisait (il prononçait « assent » pour accent, « santifié » pour sanctifié) et que sa prédication peu variée n'était pas supérieure à celle de ses collègues ».


  


  D'autre part, la guerre sourde menée contre lui par les « politiques » à son arrivée en Hollande, ne tarda pas à recommencer, car, ainsi que le remarque très justement Douen, « les consciences énergiques et insensibles au respect humain, finissent généralement par froisser quelque passion ou quelque intérêt, et comme les meilleurs d'entre nous ne sont ni impeccables ni A l'abri de la malignité publique, on leur fait payer cher leur supériorité morale.


  


  Ce fut ce qui arriva pour le petit avocat-pasteur... qui allait droit son chemin, ne reculait devant rien ni personne pour accomplir ce qu'il croyait son devoir et poursuivait un but unique avec l'abnégation et le zèle d'un homme qui a fait le sacrifice de sa vie. Plus ardent que tous les amis qui lui paraissaient tièdes, il souffrait des ménagements de toutes sortes qu'il leur voyait garder et eux blâmaient sa franchise excessive ».


  


  Alors, sentant d'un côté cette sourde réprobation, de l'autre une froideur grandissante et même un certain dédain, Brousson, excédé de toutes ces compromissions, de tous ces froissements douloureux, de ces auditeurs qui n'assistaient au culte que comme à un exercice littéraire ou unie joute oratoire, n'eut plus qu'un désir: retourner au Désert, fouler à nouveau l'ardente terre de ferveur et de liberté, y reprendre sa place de conducteur d'âmes vénéré et suivi avec enthousiasme, braver encore le danger et la mort en un exaltant apostolat.


  


  Folie, aux yeux du monde, sans doute; folie aussi, aux yeux de l'épouse désolée. Mais il faut qu'il y ait sur cette terre des êtres d'exception qu'on doit se garder de jauger à la commune mesure et qui marchent, solitaires et incompris, vers le destin fixe par un Dieu « dont les voies ne sont pas nos voies»...


  


  C'est à la fin de l'été 1695 que Claude Brousson, répondant à l'appel mystérieux qui l'attire en France, quitte La Haye et rentre dans le royaume, par les Ardennes, a travers les armées campées sur la frontière.


  


  Il suit les sentiers écartés de la montagne en compagnie d'un certain Bruman, sorte de « serviteur d'apostolat » et rusé Normand, qui indique les routes peu fréquentées, cherche des gîtes sûrs, déjoue les pièges et ne se trouve jamais embarrassé pour sortir, lui et son maître, de nombreuses et dangereuses aventures.


  


  Pourtant, malgré son habileté, le pauvre Bruman n'accompagnera pas le pasteur plus loin que Sedan.


  


  Brousson commence par tenir des assemblées en Picardie et les premières lettres qu'il adresse au Refuge débordent de joie et d'enthousiasme. « je ne saurais, écrit-il à un ami, vous exprimer la joie et la consolation que je sentis la première fois que je fus obligé de marcher à pied, de nuit et dans les déserts. Cela me mettait d'abord dans l'esprit l'idée de mes premières pérégrinations... » Et à sa femme: « je m'estime infiniment plus heureux que si j'étais établi dans la meilleure Eglise de Hollande. Le seul regret que j'aie, c'est de savoir que vous vous affligez de ce qui devrait vous consoler, vous remplir d'une sainte joie... Si vous pouviez être témoin des choses, vous en seriez fort consolée. je vous prie, ma chère femme, d'entrer dans ces sentiments de piété, afin que vous bénissiez vous-même le Seigneur pour la grâce qu'il daigne me faire; et vous contribuerez à cette oeuvre comme moi, puisque je suis une partie de vous-même. »


  


  Après un mois passé en Picardie, Brousson et son accompagnateur arrivent à Sedan et trouvent dans la ville et les villages environnants « un grand nombre de frères affamés de la Parole de Dieu ».


  


  Le zèle de ce « pauvre peuple » est si grand qu'il n'observe peut-être pas toute la prudence désirable et Bruman de son côté se dépense un peu trop ostensiblement en organisant les 'réunions où les gens viennent en foule pour exprimer publiquement le repentir de leur abjuration, pour être reçus dans la paix de l'Eglise et pour participer à la Sainte Cène.


  


  Trop d'allées et venues entre la ville et la campagne d'alentour ne manquent pas d'attirer l'attention et, pour comble, les fidèles qui n'ont pu sortir de Sedan « de peur de faire trop d'éclat », réclament que le pasteur tienne une petite assemblée dans le faubourg même de leur cité.


  


  Brousson sait le danger qu'il court. Il ne peut cependant rester sourd à cet appel et il préside un culte dans une maison amie.


  


  Tout se passe sans incident. Mais, le lendemain, alors que le pasteur se repose et devise paisiblement avec ses hôtes, le bruit d'une troupe en marche retentit dans la rue. En un instant, la maison est investie et, avant que Brousson ait eu le temps de s'enfuir, l'officier surgit sur le seuil. Il ne reste qu'un recours au ministre, c'est de l'aborder hardiment.


  


  - Que demandez-vous, monsieur ? fait-il en s'avançant.


  


  L'officier le regarde à peine: il le prend pour le maître de la maison, mais il se dirige sans hésiter vers Bruman qu'il arrête, croyant avoir à faire au prédicant et il ne cherche même pas à interroger Brousson qui, sans hâte apparente, se retire et va se cacher dans une chambre écartée.


  


  En même temps, les archers envahissent la maison, fouillant partout, à la recherche de livres défendus. Revenus bredouilles, ils s'éloignent, emmenant l'infortuné Bruman.


  


  Se croyant hors de danger, Brousson sort de sa cachette et, tout désolé par l'arrestation de son guide, il arpente de long en large la salle basse, lorsqu'il voit tout à coup entrer le guet qui, repris de soupçons, vient fouiller une nouvelle fois la maison.


  


  Le pasteur a juste le temps de se blottir entre la porte et le mur. Par la rainure, il voit les soldats aller et venir dans la salle, tandis que les deux petits garçons de ses hôtes, inconscients du drame qui se déroule, n'interrompent même pas leurs jeux.


  


  Sur le seuil, l'officier surveille ses hommes. Avisant les enfants, il les interpelle :


  


  - Hé ! les marmots... Savez-vous point où se trouve le ministre ?


  


  Eperdu de terreur, Brousson voit alors le regard innocent du plus jeune, un bambin de quatre ou cinq ans, se fixer sur la porte derrière laquelle il se tapit et son petit doigt désigner la cachette


  


  - Ici.. Monsieur l'officier.


  


  C'en est fait, Brousson est pris!


  


  Mais non... l'officier n'a pas compris le geste ni entendu les mots balbutiés par l'enfant et, comme les archers reviennent après de vaines perquisitions, il leur donne l'ordre de quitter la maison.


  


  Il ne reste plus à Brousson qu'à partir précipitamment de Sedan, ce qu'il fait, déguise en portefaix.


  


  Mais il continue ailleurs son apostolat et déploie une grande activité en Champagne, en Brie, en Ile-de-France. S'il n'entre pas dans Paris, c'est que plusieurs pasteurs revenus du Refuge y ont été arrêtés. « Tout le monde convient, écrit-il, qu'il n'y aurait pas de prudence à m'y arrêter (à Paris), les commissaires et autres préposés ayant, depuis quelques mois, des ordres exprès de courir sus aux gens de ma sorte. »


  


  Brousson gagne ensuite la Normandie qu'il parcourt en tous sens et où il fait un assez long séjour, partageant son activité entre la prédication et la rédaction de divers écrits concernant l'organisation de l'Eglise sous la Croix.


  


  L'Eglise, en effet, que le ministre trouve en France, à son retour de Hollande, est dans un état pitoyable. De cruelles et longues années de persécutions l'ont décimée; le désordre y règne; les pasteurs manquent; des questions embarrassantes, concernant les baptêmes et les mariages, se posent aux huguenots restés fidèles. L'état-civil n'existe pas à cette époque. Les registres de l'Eglise catholique en tiennent lieu, en sorte qu'un jeune couple qui refuse de faire bénir son union par un prêtre, n'est pas considéré comme marié et ses enfants seront tenus pour des bâtards. Aussi, bien des huguenots cèdent-ils à la tentation de faire célébrer publiquement baptêmes et mariages à l'église.


  


  Navré de retrouver l'Eglise protestante dans l'anarchie, Brousson rédige alors ses Lettres Pastorales sur l'administration des sacrements, le rétablissement des exercices de piété, l'ordre du culte, l'institution des anciens et des diacres, l'élection des' pasteurs et des prédicants de bonne volonté qui désirent en remplir le rôle et la brûlante question des baptêmes et des mariages.


  


  Ces Lettres Pastorales de Brousson constituent un remarquable effort de réorganisation des Eglises Réformées de France. Et, si la mort de leur auteur ne lui permit pas de faire appliquer sa Discipline par l'ensemble du peuple protestant. ses directives furent cependant suivies par de nombreux fidèles, jusqu'à la restauration complète des Eglises par Antoine Court".


  


  Toujours sur les chemins, ne séjournant jamais longtemps en un même lieu, prêchant en de nombreuses assemblées, donnant la communion, célébrant baptêmes et mariages, Brousson se dépense en Normandie sans compter. La joie de son apostolat lui donne des forces inespérées, sa santé est « ferme et vigoureuse. La force de son Dieu s'accomplit dans sa faiblesse ».


  


  Une assemblée tenue dans la nuit du 7 au 8 avril est dénoncée et donne lieu à une information. Mais on cherche en vain le pasteur qu'un témoin décrit comme: « un peu voûté, vêtu d'un justaucorps de drap gris, d'une veste rouge et d'un chapeau noir bordé ».


  


  A peine échappe à ce danger, Brousson en court un second chez le gentilhomme normand qui le reçoit. Son célèbre accent méridional lui joue un mauvais tour en intrigant fort un avocat d'Alençon, « homme d'esprit et d'honneur », mais zélé papiste, en visite chez l'hôte du pasteur.


  


  Brousson se voit presse par lui de questions fort embarrassantes, puis, c'est au tour du gentilhomme de trembler quand l'avocat l'interpelle directement et lui déclare tout net que son soi-disant parent est un ministre protestant.


  


  « L'honneur et l'équité » l'emportent néanmoins sur le fanatisme de l'avocat qui ne dénonce pas le pasteur.


  


  Mais, lorsqu'il revient le lendemain inviter le maître de maison à plus de prudence, l'homme à la veste rouge est déjà loin...


  


  Cependant Bâville n'ignore pas que Brousson est rentré en France. Le 2 juin, on arrête, à Nîmes, Henry Pourtal, l'ancien et fidèle accompagnateur du ministre, devenu prédicant par la suite, alors que, réfugie chez des amis, il copie un sermon de Brousson.


  


  Sur le malheureux Pourtal, condamné à être roue vif et qui mourra avec fermeté, on trouve un billet que le pasteur a eu l'imprudence de lui écrire et dans lequel il parle de son ministère en France.


  


  Brousson est donc dans le royaume. Mais OÙ? le billet ne le dit pas.


  


  Bâville, alerte, le fait chercher partout, s'agite, s'impatiente, s'irrite des copies de sermons du ministre que ses espions saisissent ici et là, écrit de tous côtés, à Mgr Fléchier, entr'autres, auquel il avoue : « il est certain que cet homme me tourmente plus que jamais », et pour finir, informe le secrétaire d'Etat, Pontchartrain, qui fait envoyer à tous les intendants de France le signalement de « cet homme dangereux » afin qu'on fasse diligence pour l'arrêter.


  


  Au début de septembre, Brousson est averti qu'on connaît son itinéraire. Il ne lui reste qu'un moyen d'échapper à ses ennemis, c'est de quitter la France.


  


  A grand regret, il franchit de nouveau la frontière et, par Bâle, il retourne à Lausanne.


  


  Après un court séjour en Suisse, voilà Brousson de nouveau à la Haye où il retrouve sa famille et prêche. dès le 8 novembre, dans un des temples de la ville.


  


  Sans consentir A prendre quelque repos, il se remet immédiatement au travail, avec l'ardeur et la ténacité que nous lui connaissons. Il écrit, fait imprimer divers ouvrages, préside des cultes et reprend aussi sa place au sein du « Comité des Huit », charge de suivre de près les négociations du traité de paix, en vue d'obtenir une clause rétablissant en France la liberté du culte.


  


  Mais il va vite aller de déception en déception et il aura perdu tout espoir d'aboutir, avant même que la paix de Ryswick ne soit signée.


  


  Pendant son absence, des divisions regrettables se sont produites parmi les réfugiés. Au comité dont il fait partie, avec Jurieu et Benoît, s'oppose un autre comité de dix membres, recrutés parmi les modérés qui se refusent à agir auprès des Alliés et prétendent tout obtenir directement de Louis XIV.


  


  Or, Brousson sait qu'ils n'obtiendront rien. Trop de ses requêtes au roi sont restées sans réponse pour qu'il se fasse la moindre illusion sur le succès du « Comité des Dix ». La requête de ce dernier, en effet, n'alla même pas jusqu'au roi, personne n'avant osé la lui présenter.


  


  Mais les Alliés, sur lesquels Brousson fondait plus d'espoir, le déçoivent très vite aussi. A mesure qu'avancent les pourparlers de paix, il est forcé de constater que les souverains protestants ont bien d'autres préoccupations que celle d'intervenir en faveur des réformés de France. L'Electeur de Brandebourg, Frédéric 1er, refuse de recevoir la lettre que Brousson avait envoyée a toutes les puissances protestantes d'Europe pour tenter de les intéresser à la cause des huguenots français: il craindrait bien trop, en aidant au rétablissement du culte en France, de voir partir les réfugiés qui enrichissent son pays. Quant au roi d'Angleterre, sur lequel Brousson et ses amis fondaient tant d'espérances, il se prépare, malgré toutes ses promesses à abandonner les protestants en signant une paix séparée avec Louis XIV. Habile jurisconsulte, avise négociateur, Claude Brousson, malgré son ardeur et son dévouement, n'obtient finalement aucun résultat.


  


  Le salut du peuple huguenot de France ne viendra donc ni des puissances étrangères, indifférentes à son malheureux sort, ni de son roi sans pitié. Il ne peut venir que de Dieu et de lui-même.


  


  Par sa fidélité, sa piété, sa patience, sa fermeté dans l'épreuve et devant le martyre et la mort, il doit prouver à la face du monde son droit a l'existence.


  


  Persuadé que ce peuple a besoin d'être soutenu, dirige, console, Brousson se sent impérieusement appelé a cette tache. Son activité au Refuge, si utile soit-elle, lui paraît vaine en comparaison de l'oeuvre surhumaine qui le réclame en France.


  


  Il sait que jamais le danger de retourner dans le royaume n'a été aussi grand pour lui, mais presse une fois de plus par le mouvement de sa conscience, il décide brusquement de partir.


  


  Les larmes de sa femme lui déchireront le coeur, mais ne le retiendront pas. Marthe Dolier doit préparer de nouveau son léger bagage. Dans la poche du justaucorps gris de fer, on glisse la bourse de cinq cents florins que les Etats de Hollande avaient coutume de compter aux pasteurs rentrant en France, ainsi qu'un passeport au nom de Paul de Beausobre. Et, par une chaude journée d'août, « abandonnant comités rivaux, diplomates subtils, princes oublieux et égoïstes », Brousson, quittant les Pays-Bas pour aller poursuivre une oeuvre religieuse plus importante a ses yeux, serre dans ses bras sa femme et son fils qu'il ne reverra plus sur cette terre, et part, sans tourner la tête, vers le martyre.
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      L'ancien temple de Caen
    

  


  
    CHAPITRE VIII

  


  


  DERNIER VOYAGE MISSIONNAIRE
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      Meyrueis en Cévennes
    

  


  


  Brousson avait l'intention, en pénétrant en France, de visiter le Poitou. Le séjour qu'il fait à Lyon modifie ses projets et c'est ailleurs qu'il se rendra.


  


  Ce séjour commence bien. Il trouve un abri relativement sur au sein de la colonie suisse de Lyon, autour de laquelle se groupent les protestants de la ville. Malgré la prudence qu'il faut observer, les assemblées peuvent se réunir dans cette grande cite plus facilement peut-être qu'en d'autres lieux et Brousson y donne plusieurs prédications.


  


  C'est à Lyon que le pasteur entend parler avec enthousiasme, par quelques personnes de son entourage et surtout par un notable d'Annonay, le sieur François de Mure, de l'explosion de foi exaltée qui s'est produite des 1688 dans le Dauphiné et le Vivarais au sein du peuple huguenot.


  


  Ce peuple, prive de pasteurs, abandonné a lui-même, a vu se lever des prophètes inspirés qui tombent en extase et prêchent avec une ardeur, une force, une éloquence que leur entourage doit bien considérer comme surnaturelle, étant donnes la simplicité et le manque d'instruction de ces inspirés, presque tous des jeunes gens, souvent même des adolescents, pauvres bergers, laboureurs ou cardeurs de laine.


  


  Beaucoup ont déjà payé de leur vie leur apostolat, pourtant la flamme prophétique continue à animer la foi et la piété des huguenots de ces régions.


  


  Tout de suite, Brousson est vivement intéressé par les récits de ses interlocuteurs. Déjà, en Hollande, trois ans plus tôt, il avait été mis au courant, par des « relations circonstanciées », de ces événements et il avait eu l'occasion de défendre les inspirés contre leurs détracteurs. Mais, cette fois, il voit, il entend des témoins, des inspirés même, lui parler « a fond » de tous les prodiges arrivés. Avidement il les interroge: quels étaient donc ces prodiges ? On lui parle de prédictions réalisées, de voix célestes, on évoque devant lui les circonstances, l'atmosphère des réunions prophétiques: jeunes gens, jeunes filles, enfants mêmes, qui tombaient dans un profond assoupissement et qui, dans cet état extatique, prophétisaient, prêchaient, citaient avec un a propos remarquable l'Ecriture, exhortaient leurs auditeurs à la repentance, à la fidélité, à l'espérance.


  


  Brousson écoute, interroge encore. s'émerveille. Il demande des noms. On lui parle de nombreux inspirés, on lui cite les deux plus célèbres: une jeune fille, Isabeau Vincent, un jeune homme, Gabriel Astier, l'une encore en vie sans doute, l'autre déjà mort.


  


  A mesure qu'il entend le récit des « merveilles » du Vivarais et du Dauphiné, Brousson sent grandir en lui le désir d'aller prendre contact avec le, prophétisme, sur les lieux même où il fleurit encore. Renoncera-t-il donc à son premier projet qui était de visiter le Poitou ?


  


  François de Mure met un terme a ses hésitations en lui représentant que la population huguenote de ces régions n'a eu, jusque-là, que des prédicants locaux qui ne se sont pas encore «étudiés» à donner la communion. Aussi la visite d'un pasteur régulier comblerait-elle de joie tous ces pauvres gens.


  


  Ce dernier argument décide Brousson. Abandonnant son plan primitif, il se met en route pour le berceau du prophétisme.


  


  Lorsque, le 4 novembre 1697, Brousson met le pied sur la terre du Vivarais, il n'ignore pas qu'il affronte les plus grands dangers. Il y retrouve son vieil ennemi, Bâville, dont la juridiction s'étend jusque sur cette province où sa tête est mise à prix et son signalement affiché partout. Il sait que Bâville doit avoir en sa possession la lettre séditieuse que, pousse par Vivent, il a jadis écrite à Schomberg, lettre qu'on a saisie sur le "guide qui l'emportait en Suisse et dont le souvenir pèse comme un remords sur le coeur du pasteur.


  


  Le hors-la-loi frémit à la seule pensée de tomber entre les mains de l'implacable intendant. Pourtant, il va de l'avant, tout « à son devoir présent et a son oeuvre future », ayant fait d'avance le sacrifice de sa vie.


  


  A Annonay où il se rend tout d'abord, il est reçu chez une noble veuve, « femme de considération, riche, fort pieuse, en vénération dans le pays », Judith de Lespinas de Suzeux. Et, tout de suite, l'émerveillement et le ravissement du pasteur commencent, car Mm" de Lespinas a vu et reçu de nombreux prophètes dont elle parle à Brousson avec enthousiasme. Il célèbre la Cène chez elle et c'est elle encore qui le met en rapport avec un prophète prédicant, Matthieu Duny, dit Laroche, qui lui servira d'accompagnateur.


  


  Guide par « frère Laroche », Brousson parcourt la région vivaroise comprise entre Lamastre et Vernoux. La neige l'empêche de pousser jusqu'en Velay et le bloque quelques jours dans une maison amie où se trouvent rassemblés plusieurs inspirés. Puis, le temps s'étant radouci, il va de village en village, distribue de nombreuses copies de ses écrits, tient des assemblées de communion, durant lesquelles parfois des prédicants tombent en extase et prophétisent.


  


  Au cours des entretiens qu'il a avec ses hôtes et avec les prédicants accourus, Brousson, lui si loquace, ne se lasse pas d'écouter les récits de ses interlocuteurs qui évoquent le passe récent: les événements de 1683, à la suite du fameux Projet élaboré ch, lui à Toulouse: assemblées enthousiastes tenues en « lieux interdits », combat de l'Herbasse, martyre du pasteur Homel a Tournon, pasteurs pourchasses, temples abattus; puis, à la Révocation, les abjurations massives, suivies chez beaucoup d'un vif repentir qui leur faisait regretter amèrement leur «révolte»; ensuite le réveil: petites assemblées nocturnes tenues par d'humbles prédicants, immenses assemblées prophétiques qui, quelques semaines durant, avaient groupé sur les collines qui dominent l'Erieux la plupart des nouveaux convertis vivarois; la dure répression qui s'ensuivit: massacre du Serre de la Palle, emprisonnements et aussi foi et courage des martyrs et des confesseurs; enfin les faits merveilleux: enfants prophétisant, auditeurs de l'assemblée du Serre de la Palle apercevant dans le ciel le ministre Homel vêtu de blanc, chant des psaumes par des voix céleste.


  


  Avec une grande faculté d'enthousiasme allant jusqu'à la naïveté, Brousson écoute ces récits et les note soigneusement en vue d'une publication ultérieure. Là-bas, en Hollande, en pays de liberté, il a souffert des intrigues, des coteries qui divisaient les réfugiés et il a été profondément déçu de constater que, à Ryswick, les plénipotentiaires des puissances protestantes refusaient d'intervenir efficacement en faveur des protestants français auprès de Louis XIV. Et voici que, en ce coin de terre vivarois. il à la vision renouvelée de la puissance miraculeuse de Dieu. Qu'importent les extravagances du prophétisme ! Certes, il a dû, avec un vif regret, se séparer de sa femme et de son fils. Mais il peut écrire à celle-là qu'il est « témoin de grandes merveilles qui seront le sujet de l'étonnement et de l'admiration de toute la terre » et qu'il ne voudrait pas « pour des millions que le Seigneur lui eut refusé la grâce nécessaire pour venir encore travailler à son oeuvre ».


  


  C'est le lieu d'essayer d'évoquer la forte personnalité religieuse de Claude Brousson. Elevé au sein des Eglises calvinistes, il en professe avec une ferme conviction les doctrines essentielles. Son rigorisme moral, sa forte culture biblique le préservent de tout ce qui pourrait être pure émotion religieuse, imagination dangereuse. Mais sa formation laïque, son tempérament religieux ne l'éloignent pas moins de la froide orthodoxie, du formalisme pharisaïque qui régnaient plus ou moins dans les Eglises du XVIIe siècle - davantage peut-être dans les milieux luthériens que dans les milieux réformés. A-t-il été touché par le courant spirituel dont le piétisme est l'expression la plus marquée et qui allait redonner vie et vigueur à bien des Eglises évangéliques ? A-t-il prêté un intérêt quelconque à la polémique qui, dans l'Eglise catholique, opposait Fénelon à Bossuet ? C'est peu probable. Mais les hommes, quelle que soit leur personnalité propre, subissent l'influence des courants de pensée et de vie spirituelle de leur époque. En tous cas, Brousson a certainement lu l'ouvrage, expression d'une piété intime et mystique, La voix de Dieu de l'Anglais Baxter, ouvrage qui eut plusieurs éditions françaises et dont un exemplaire allait providentiellement tomber entre les mains d'Antoine Court adolescent. Un mot qui revient souvent sous sa plume, bien qu'il ne lui donne pas son sens habituel, est révélateur de sa pensée: c'est le mot mystique. Pour lui, la religion chrétienne est bien à la fois doctrine et vie. Des lors, le Saint-Esprit n'est pas seulement la troisième personne de la Trinité, c'est une puissance actuelle, c'est Dieu en nous.


  


  Donc Brousson, on ne saurait trop le souligner, croit réellement à l'action présente du Saint-Esprit dans les coeurs et dans l'Eglise. Lui qui, autrefois, a apostrophé les pasteurs réfugiés en leur rappelant la parole du Christ: S'ils se taisent (les pasteurs), les pierres (les prédicants) crieront, voit maintenant dans le mouvement prophétique la réalisation de cette autre parole: Vos fils et vos filles prophétiseront.


  


  Ce qui le réjouit, ce qui l'émerveille, c'est la paix, la joie, la piété, le courage héroïque aussi de ces humbles Vivarois. Qu'il ait prêté une oreille trop complaisante ou trop crédule au récit de certains « prodiges », c'est probable. Mais l'homme qui a écrit: « Toutes les pensées qui pourraient venir dans l'esprit..., ou contre l'ordre qui est établi dans l'Eglise pour l'édification publique ou contre les choses qui sont fondées sur la Parole de Dieu, doivent être considérées comme des illusions de l'esprit d'erreur, et non pas comme des inspirations du Saint-Esprit qui, étant l'auteur des Saintes Ecritures. ne peut se contredire lui-même», cet homme donc savait le danger qu'il y aurait à laisser les inspirés donner libre cours à leurs imaginations et a leur individualisme. De plus, Brousson avait compris que si restaurer les âmes c'était bien, il fallait aussi restaurer les Eglises. il portait dans sa poche un projet d'adaptation de la Discipline des Eglises réformées aux circonstances particulières des Eglises du Désert, projet dont il avait tente en Cévennes et en Normandie une réalisation partielle. Son martyre allait l'empêcher de mener cette tache à bien.


  


  Disons aussi que si Brousson attache une importance exagérée aux « prodiges » et aux prédictions des inspirés, c'est qu'il y trouve un motif de justifier et de confirmer les vues de Jurieu sur l'interprétation historique de l'Apocalypse. Mais cette erreur d'appréciation ne doit pas nous faire oublier le fait que Brousson et Jurieu ont rappelé avec force aux croyants et aux Eglises quelle doit être leur attitude normale: l'attente, dans la fidélité et l'obéissance, du retour de leur Maître et Seigneur.


  


  Ainsi Brousson qui, de prime abord, pourrait nous apparaître avant tout comme un homme d'action, se révèle à nous comme un chrétien à la pensée religieuse originale, vivante et féconde. A ce titre, il demeure l'une des personnalités les plus attachantes de l'histoire du protestantisme français.


  


  Rejoignons maintenant notre héros en Dauphine, où il préside, la veille de Noël, une assemblée au cours de laquelle trois femmes prophétisent. Quelques jours plus tard. cet infatigable voyageur par. court la région montagneuse du Diois.


  


  A Mornans, il loge plusieurs fois chez un certain Mazel où, tout au long de la journée, il rencontre de nombreux inspirés dont il note les noms dans ses cahiers.


  


  Le soir, à la veillée, quand les visiteurs se sont retirés, il devise à mi-voix au coin du feu avec ses hôtes. Leurs deux filles, Suzanne et Marie, toutes deux prophétesses, sont là. Les hautes flammes des genêts illuminent leurs visages ardents, leurs grands yeux pleins de visions. La salle n'est éclairée que par la lueur mouvante du feu. Des ombres dansent un capricieux ballet sur les solives du plafond et, dans les coins obscurs, des meubles craquent brusquement comme si un doigt invisible les heurtait dans les ténèbres.
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      La ville de Crest et sa Tour
    

  


  


  


  Pas d'autre bruit que le sifflotement de la sève, s'échappant des bûches trop vertes ou peut-être le monotone ronronnement de quelque rouet... Dehors, autour de la maison, c'est la nuit, c'est l'oppressant silence de la campagne couverte de neige.


  


  Toujours chuchotant, Mazel assure qu'il a entendu plusieurs fois, ainsi que sa femme et ses filles, une voix mystérieuse chanter des psaumes... Mazel se tait... Brousson se remémore tout ce qu'il a vu et entendu dans ce coin de France qui lui apparaît comme l'un des foyers ardents de la résistance huguenote. Là, toute proche, la forêt de Saoû où débuta, par le massacre des attroupés du Camp de l'Eternel l'action répressive des dragons. Vision d'horreur, illuminée par la foi rayonnante de quelques martyrs, tels Coutant à Crest et Chamier à Montélimar qui, tous deux, donnèrent lors de leur supplice, de beaux témoignages de leur piété, de leur foi et de leur espérance. Près de la aussi, la maison où une simple bergère, Isabeau Vincent, prononçait dans un sommeil extatique, d'émouvantes exhortations à la repentance, donnant ainsi le branle au mouvement prophétique. Aussi le pasteur pouvait-il appliquer également au Dauphiné ce qu'il écrivait quelques jours plus tôt du Vivarais à un ami de Hollande :


  


  « Au reste, Monsieur, tout gémit, tout soupire après le rétablissement de Jérusalem. Il y a des pays où le peuple de Dieu a souffert des maux extrêmes qui ont abattu le courage d'une grande partie de ce pauvre peuple; mais l'autre partie que Dieu a fortifiée, et qui s'expose tous les jours aux plus grands dangers, est animée d'une piété mer veilleuse. » Rien n'était plus propre À soutenir son courage à cette heure tragique de sa vie où il sent confusément que le danger grandit, que le filet se resserre et que, bientôt, sonnera pour lui l'heure suprême qui mettra fin à son ministère.


  


  Et c'est dans une grange « de la campagne de Poët-Laval », par une assemblée où le pasteur prêche et où le prédicant Martel improvise une exhortation, que se termine le voyage de Brousson au pays du prophétisme.


  


  Avant de poursuivre son périlleux ministère, Brousson connut quelques jours de détente en se rendant à Orange.


  


  Par le traité de Ryswick, Louis XIV avait accordé au roi Guillaume cette petite principauté, berceau de sa maison, et permis qu'y soient rétablies les Eglises réformées. En sorte qu'Orange apparaissait aux yeux des huguenots français, au sein de leur pays écrasé et ensanglanté par la contrainte et la persécution, comme une oasis de paix et de liberté.


  


  Tous les dimanches, traversant le Rhône, précisément où Annibal passa avec ses éléphants, les Languedociens accouraient en foule à ses temples. Bâville s'en aperçut vite et défendit d'aller à Orange, sauf pour raison de commerce et, dans ce cas, il fallait une permission écrite de l'intendant ou du gouverneur militaire. Les gardes, sur la rive droite du fleuve furent multipliées et les soldats, placés à tous les bacs du Rhône, ne laissaient échapper que bien peu de privilégiés, assez, heureux pour déjouer leur surveillance.


  


  La « détente » de Brousson fut donc achetée par un nouveau danger couru. Il parvint, cependant, à pénétrer dans la ville ou il fut heureux d'assister librement au culte, « d'avoir sa part de la consolation publique » et « d'y embrasser » le gouverneur, l'avocat Huygens de Zullichem, qu'il avait connu à La Haye à une époque où ce magistrat se dépensait généreusement pour les protestants réfugiés.


  


  Mais il ne s'attarda pas dans ce havre de grâce où tout était bienfaisant et délicieux pour lui. Sécurité, liberté, joies de l'amitié ne le retinrent pas longtemps et il prit bientôt le chemin du Bas-Languedoc en longeant le Rhône jusqu'à Beaucaire.


  


  Le jour où il traversa la petite ville, serrée au pied de son château démantelé, le jour où il pénétra dans la campagne de son pays natal, retrouvant les blanches routes poussiéreuses, les fuseaux noirs des cyprès, les pinèdes odorantes, les pâles oliviers, les champs, les vignes, le jour où il vit les premières fumées monter au-dessus des toits de villages aux noms familiers et la Tour-Magne de Nîmes surgir à l'horizon... Bâville était déjà informe de sa présence par ses innombrables espions.


  


  Notre voyageur entra dans la province résolu, mais le coeur lourd et l'esprit préoccupé. Il avait, en cours de route, appris de mauvaises nouvelles. Non seulement le traité de Ryswick n'apportait aucun adoucissement au sort des réformés, mais, au contraire, les mesures de rigueur contre eux venaient de reprendre avec une violence inouïe. Une véritable terreur régnait dans le pays et, tandis que de nombreux protestants et la plus grande partie de la noblesse et de la bourgeoisie « lassés, désespérés, donnaient le spectacle de nouvelles conversions générales, le peuple fidèle que tes prédicants avaient dressé à la résistance se cabrait avec plus de colère sous la menace et sous les coups ».
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      La haute vallée du Coudoulous
    

  


  


  


  Jurieu cite, dans sa Relation de tout ce qui s'est fait.... une lettre venue de Nîmes en Suisse, à cette époque, lettre dont le récit naïf met en évidence l'indomptable résolution de ce peuple.


  


  « Le gouverneur de St-Hippolyte, écrit le correspondant de Jurieu, ayant fait assembler les principaux du lieu, après les avoir exhortés, par des raisons de soldat et de goinfre a aller à la messe, ces pauvres gens ne disant mot, ce gouverneur leur dit:


  


  - Parlez-moi et dites-moi quelque raison !


  


  Un de la troupe lui dit:


  


  - Hé bien, Monsieur, puisque vous voulez que nous parlions, je vous dis de la part de tous ceux qui sont ici présents, que nous n'irons jamais à votre messe, ni nous ni nos enfants. Faites de nous ce que vous voudrez, c'est une résolution prise.


  


  Le gouverneur repartit:


  


  - Vous êtes de misérables gens. Allez à la messe, portez-y vos psaumes, lisez-les tant que vous en soyez las, faites, en votre particulier, tous vos actes de dévotion. Par ce moyen, vous vous moquerez du roi, de ses déclarations, de M. l'intendant, de moi, et de M. le curé que voilà, que vous envoyerez, si vous le voulez, à tous les diables !


  


  - Tout beau! monsieur, dit le curé: j'aime mieux qu'ils y aillent que moi ! »


  


  La fin de la lettre dit que « ces pauvres gens » ont été cruellement punis.


  


  Partout, les troupes et les milices harcèlent les huguenots, occupent et pillent les maisons, maltraitent les habitants, poursuivent les « coupables » qui persistent à fréquenter les assemblées, arrêtent les prédicants qu'ils envoyent au supplice et à la mort.


  


  Du palais de l'intendance, A Montpellier, Bâville préside a cette répression, stimule ses soldats, entretient des nuées d'espions. A ce moment-là, comme pendant tout son « règne » en Languedoc, sa sévérité est implacable, son incompréhension stupéfiante: cet homme intelligent, ce magistrat éclairé, n'a jamais pu considérer la cause protestante autrement que du point de vue politique.


  


  Là où on lui parle « conscience », il répond « loi »; là où on lui parle foi, obéissance a Dieu, il répond « soumission au roi ».


  


  Non seulement il n'éprouve aucune pitié pour les malheureux Français qu'il accable, mais il est plein d'un ironique mépris pour « cette plaisante nation », pour ces « fols » qui s'exposent à de dures représailles en allant écouter des prêches au Désert « sans nécessité ».


  


  Sans nécessité! Voilà un mot qui résume tout le matérialisme et toute la légèreté de l'intendant... Un mot que les protestants français ont beaucoup de veine à pardonner à Nicolas de Lamoignon de Bâville.


  


  Au sein de la désolation qui règne dans la province, on voit arriver un jour à Nîmes un gentilhomme voyageant à cheval, vêtu avec élégance d'un habit grise d'un manteau écarlate. Il dit se nommer M. de Beausobre... mais si quelque huguenot a l'occasion de l'aborder, s'il voit de près ce visage brun, à la fois ardent et doux, s'il entend cette voix dont le timbre évoque aussitôt pour lui les nuits au Désert et la Parole de Dieu s'élevant au-dessus des foules silencieuses, il pâlit, il perd soudain contenance et il balbutie à voix basse, tout ensemble épouvante et ravi :


  


  - « Grand Dieu ! Monsieur le ministre... vous voila donc revenu parmi nous? »


  


  La persécution sévit à ce moment-là avec une telle violence que Brousson ne semble pas avoir pu tenir d'assemblées dans la région de Nîmes. Les lettres qu'il envoie en Suisse et en Hollande nous le montrent atterre de l'état où il voit les huguenots français.


  


  Quelles démarches pourrait-il faire ? A qui pourrait-il s'adresser afin d'obtenir aide et protection pour malheureux coreligionnaires ?


  


  A qui ? Mais au roi !


  


  Oui... si paradoxal, si insensé que cela puisse nous paraître, Brousson, dont toutes les précédentes requêtes sont restées sans effet, Brousson, qui écrit cependant : « On publie que toutes ces persécutions se font à l'insu du roi, mais c'est se moquer de nous. Des choses de cette conséquence ne se font pas à l'insu du roi et surtout lorsque les intendants le savent et donnent des ordres... », Brousson, qui ne se faisait aucune illusion quant au succès du Comité des Dix, lorsqu'il prétendait ne s'adresser qu'à Louis XIV pour obtenir. la liberté de culte à la paix de Ryswick, ce même Brousson ne voit pas d'autre recours que le roi pour mettre un terme à la grande pitié des protestants de France.


  


  Poursuivi par. l'intendant du roi, traque par la police royale, terre dans une maison de Nîmes, témoin de souffrances pires qu'aux plus mauvais jours, Brousson se tourne une fois de plus avec une candeur, une confiance, une obstination étonnantes, vers le souverain qu'il aura respecté et chéri jusqu'à son dernier souffle, alors même qu'il désobéissait à ses ordres.


  


  Au fond de sa retraite, il rédige une série de cinq requêtes où dans un style ferme et noble, il se propose de laver les réformés du reproche d'hérésie, lance un émouvant appel à la justice du roi et tient, sur l'inutilité des persécutions « le langage même de l'histoire et de la postérité».


  


  Les cinq requêtes, écrites « en ayant la mort devant les yeux », furent mises à la poste de Nîmes (ce qui était de la dernière imprudence) en cinq paquets adressés à divers personnages de la Cour, et qui partirent successivement du 15 mars au 23 avril.


  


  En même temps, Brousson envoyait les requêtes en Hollande et demandait qu'elles soient imprimées, nuis répandues à la Cour, dans le royaume et ailleurs». Par là, pensait-il, ces requêtes parviendraient plus facilement à la connaissance du roi. « Elles constitueraient du même coup, remarque Charles Bost, un appel renouvelé a l'opinion publique du royaume, et à celle aussi de l'Europe. »


  


  Puisque l'exercice de son ministère se révélait pour le moment pratiquement impossible dans la région de Nîmes, Brousson n'était pas homme a s'y attarder. Il en partit juste à temps pour échapper à une arrestation. « J'avais été découvert dans la ville, dit-il, mais Dieu me fit la grâce d'en sortir deux heures auparavant qu'on eût investi le lieu où je m'étais retiré. »


  


  Il monta vers les Cévennes et, dans une assemblée réunie le 17 mars aux environs de St-Hippolyte, il prononça un sermon intitulé « Confiance en l'Eternel ». Puis, il partit pour la région du Vigan ou il avait rendez-vous avec le jeune prédicant Daniel Bas, ancien joaillier originaire de Genève, « qu'il souhaitait d'embrasser ».


  


  Près du Vigan, il manqua, une fois encore, d'être pris. Vendu par un faux-frère, il put se sauver, par miracle et vit lui-même, de loin, cent vingt dragons investir le village ou l'on croyait le trouver.


  


  A La Baume, dans la vallée de Coudoulous, il trouva Daniel Bas, arrive le premier au rendez-vous, chez le sieur Grimal, huguenot fidèle et dévoué, qui recevait les prédicants chez lui « avec bien du plaisir » et qui montra beaucoup de courage et de sang-froid lorsqu'un danger terrible menaça ses hôtes.


  


  C'était le soir du 28 mars, mais on se croyait encore en plein hiver et la neige couvrait la montagne. Le feu brûlait haut et clair sous le vaste manteau de la cheminée, le repas venait de finir et le maître de la maison, entoure de sa famille, causait tranquillement avec ses invites et leurs accompagnateurs.


  


  Soudain, des coups précipités résonnent à la porte, un messager entre et, tout essoufflé, l'air épouvanté. il avertit Grimal qu'un traître d'Aulas a dénoncé la présence de Brousson dans la vallée. « Toutes les troupes d'Aulas et du Vigan sont sur pied, dit-il, il faut fuir promptement. »


  


  Déjà, les hors-la-loi sont debout. Allons ! ils ne connaîtront pas, ce soir, la douceur des bons lits campagnards aux draps fleurant la lavande, qu'on avait préparés pour eux. En pleine nuit, Grimal fait accompagner les neuf hommes dans une grotte où ils resteront deux jours jusqu'au matin de Pâques.
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      Le pont de Grimal, au dessus de l'Aulas
    

  


  


  


  Ce dimanche-là, Grimal voit surgir de toutes parts autour de sa maison les uniformes bleus gris et rouges des soldats qui envahissent son logis, où le commandant installe trente hommes, tandis qu'il lance les autres à la recherche des fugitifs, le long du Coudoulous.


  


  Grimal tremble: « l'antre de roches » où se sont réfugiés Brousson et ses amis se trouve justement au bord de la rivière. Il n'a que le temps de les faire avertir d'avoir à fuir plus loin.


  


  Mais, lorsque « ces Messieurs sortirent de la roche, ils virent les troupes au bas du coteau, se poster a tous les passages par où les pauvres persécutés pouvaient passer, tellement que tout moyen leur fut ôté de pouvoir sortir de ce vallon ».


  


  Ils se cachent alors derrière des rochers et ils ont la chance de n'être pas aperçus par les soldats mais ils demeurent toute la journée sans manger ni boire.


  


  La nuit venue, ils se réfugient dans une autre caverne, pour tenter de s'abriter quelque peu du froid.


  


  Que fait Grimal ? Pourquoi ne vient-il pas à leur secours?


  


  Le pauvre Grimal, surveille de près, est fort en peine. Il ne peut ni leur envoyer des provisions ni avertir personne, sa maison étant isolée.


  


  Pourtant, le lundi, à midi, lorsque « tout glacés de froid et de faim », ils se risquent à sortir de la grotte, ils sont fort heureux de rencontrer un messager qui les cherche et qui leur apporte un pain de la part de Grimal... c'est tout ce qu'il a pu leur faire parvenir sans éveiller les soupçons des soldats. Brousson et ses compagnons n'osent pas manger plus de la moitié de la lourde miche ronde et, incertains de ce que leur apportera le lendemain, ils gardent le reste prudemment.


  


  Mais l'astucieux Grimal se débrouille si bien que, dès le mardi matin, il leur fait tenir un autre pain, un gigot de mouton et un petit baril de vin, ce qui leur permet de subsister jusqu'au jeudi.


  


  Ce jour-là, à bout de patience, l'un des accompagnateurs se risque dans le bois, où il trouve un sabotier du nom d'Ayral « fort honnête homme ». Il lui demande de la part de Brousson s'il est possible de passer dans la vallée de Valleraugues, en évitant les soldats.


  


  Non... Ayral ne croit pas la chose faisable. Il a vu se poster les dragons. tous les passages sont gardes.


  


  - Et par le sommet de la montagne ? demande l'envoyé de Brousson.


  


  Le sabotier hausse les épaules et, sans répondre, il mène le fugitif à l'orée du bois et lui montre le Serre de la Luzette couvert d'une neige épaisse, infranchissable et encadré de deux corps de garde.


  


  Mais l'homme ne se décourage pas. Il note exactement l'endroit où se trouvent les postes, prie Ayral d'aller lui chercher, au village voisin de l'Espérou, du pain, du fromage et deux bouteilles de vin, puis il va rejoindre ses compagnons.


  


  A la nuit tombante, il les conduit tous jusqu'au point dangereux. La, tapis derrière les rochers, ils attendent que l'obscurité soit complète. Alors, le compagnon qui sait l'endroit précis où se trouvent les soldats s'engage, suivi de huit ombres silencieuses et presque sous l'oeil des sentinelles, dans le passage qu'il s'est proposé. La neige étouffe le bruit des pas, les soldats n'entendent rien et n'aperçoivent point les fugitifs qui avancent avec mille précautions... en sorte que, quelques heures plus tard, Brousson et ses amis se retrouvent sains et saufs, de l'autre côte de la montagne.


  


  Les accompagnateurs connaissent bien cette nouvelle région et trouvent pour tout le monde des gîtes où, après sept nuits passées dans les cavernes, « ils sont bien aisé de se reposer dans des lits! »


  


  Hélas ! à peine étendus, un ami vient les prévenir qu'un détachement de deux cents hommes se dirige vers le quartier. Il faut repartir!


  


  Emportant quelques provisions, Brousson et ses compagnons vont se réfugier dans une bergerie écartée où ils doivent demeurer trois jours encore.


  


  Enfin, le soir du troisième jour, ils s'entendent héler par une voix joyeuse. C'est Ayral qui vient les avertir que les soldats sont partis et qu'il n'y a plus rien à. craindre.


  


  Peu après, la petite troupe se trouve réunie autour d'un repas réconfortant, dans le village de l'Espérou, après dix jours de peines et d'émotions.


  


  Brousson quitte bientôt cette région, franchit l'Aigoual et vient du côté de Meyrueis. Il est triste, découragé et son abattement frappe son entourage. Un guide qui le rencontre à cette époque dit de lui: « Monsieur Brousson est fort mélancolique. Il parle fort lentement, il faut même le presser pour le faire parler. »


  


  Où est donc le Brousson « toujours en mouvement et dont la faconde ne tarissait pas », le Brousson infatigable, plein d'ardeur et d'enthousiasme?


  


  La vue du misérable état dans lequel se trouvent ses frères huguenots s'ajoutant à la déception causée par le traité de Ryswick plonge cet homme sensible dans de cruelles angoisses. « Plus j'avance dans ce royaume, écrit-il, plus j'y trouve de la misère et de la désolation. Le peuple y est abattu et comme consterné. »


  


  Pourtant, sa confiance en Dieu reste inébranlable. C'est à cette époque même qu'il prononce un sermon sur ce texte de Job: « Quand il me tuerait, j'espérerais toujours en lui ».


  


  Peu de jours après, il se voit contraint de quitter les Cévennes où la tenue des assemblées devient presque impossible à cause de l'étroite surveillance des milices et où il vient encore d'échapper à un nouveau danger.


  


  Dénonce une fois de plus, il voit la maison où il se trouve cernée. Son hôte, affole, cherche à le cacher. Mais il n'y a chez lui ni un placard à double fond ni une « cache » derrière la plaque foyère, ni une trappe dans le plancher « dont les ais se soulèvent », comme dans tant d'autres demeures cévenoles.


  


  Que faire ? Soudain une idée lui vient... Les soldats sont-ils déjà entrés dans la cour ? Non, pas encore, Dieu soit loué ! L'homme entraîne Brousson vers le puits, un de ces puits profonds de notre midi, qu'ombrage quelque figuier. Lorsqu'on se penche sur la margelle, on aperçoit tout en bas un miroir rond qui luit vaguement dans l'ombre, tandis qu'une pénétrante fraîcheur vous frappe le visage.


  


  Au-dessus du puits, un arceau soutient une poulie sur laquelle glisse une corde où pend un seau.


  


  - Il y a une niche, pratiquée à fleur d'eau, dans la maçonnerie du conduit. il faut y descendre, Monsieur le ministre, c'est le seul moyen de salut, dit l'hôte au pasteur.


  


  Brousson n'hésite pas. Suspendu à la corde, il se laisse glisser dans les ténèbres, jusqu'à ce que son pied, qui tâte les pierres froides, rencontre un vide et se pose sur le bord de la niche OÙ il se blottit enfin... et il reste seul, devant l'eau profonde qu'il ne voit pas mais dont il sent, tout près de lui, l'humide fraîcheur et sans aucun moyen de remonter à la lumière, car, la-haut, la poulie grince doucement, retirant la corde ou se balance un seau débordant, que l'ami du pasteur dépose innocemment sur la margelle, juste au moment où les premiers soldats font irruption dans la cour.


  


  La maison est fouillée de la cave au grenier et même, écrira plus tard Brousson, « les soldats qui me cherchaient regardèrent vingt fois dans le puits, les uns après les autres. Mais Dieu qui a voulu garder son serviteur n'a pas permis qu'aucun se soit mis en état de fouiller ce lieu-là ».


  


  Après leur départ, il est remonté de sa cachette, tout grelottant, raidi par le froid et l'immobilité, mais sauvé.


  


  Quittant les Cévennes devenues inhabitables pour lui, Brousson se dirige alors vers le Rouergue, où la persécution est moins violente.


  


  Là, il est quelque peu réconforté par le zèle que montrent les huguenots de cette province et sa satisfaction augmente encore, quand poursuivant son voyage dans la région de Castres et de Mazamet, où commença sa carrière d'avocat, il y trouve les mêmes manifestations de courage et de ferveur.


  


  Du pays natal de sa femme, il écrit à celle-ci: « je suis tellement édifie de vos quartiers que je ferai mon possible pour y passer et consoler les fidèles ». Castres, Mazamet, Montauban, Toulouse et leurs environs reçoivent, en effet, la visite du pasteur qui réunit des assemblées, donne la sainte Cène, célèbre baptêmes et mariages. Il décide ensuite de se rendre dans le Poitou, mais auparavant, il désire visiter le Béarn... Et il part, rasséréné et plein d'espérance, pour ce pays où doit s'achever brutalement son apostolat.
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    L'intendant Lamoignon de Bâville
  


  
    CHAPITRE IX

  


  


  ARRESTATION, JUGEMENT ET MARTYRE
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      L'Ancien temple de la Rochelle
    

  


  


  


  Le soir du 11 septembre 1698, un cavalier monté sur un cheval « à poil rouge », apercevait au loin la jolie ville de Pau, dominée par le château de Henri IV et par les majestueuses montagnes des Pyrénées.


  


  Ce cavalier, vêtu en gentilhomme, portait perruque et chapeau galonné. Son portemanteau « de drap sergé brun » contenait du linge, trois perruques diverses, un ample manteau de drap écarlate, une paire de pistolets non chargés, une épée, des papiers couverts d'une écriture menue et des lettres.


  


  En approchant, il observait les premières maisons qu'il rencontrait, cherchant des yeux quelque hôtellerie. Il aperçut bientôt, suspendue à son bras de fer forge, l'enseigne du «Chapeau Rouge». Il arrêta sa monture aussitôt devant la porte, mit pied à terre et jeta les guides au valet qui se présentait.


  


  C'était l'heure du souper. La grande salle qui servait à la fois de cuisine et de salle à manger se trouvait pleine de monde.


  


  Brouhaha des conversations, cliquetis des verres, rires des servantes qui s'interpellaient entre elles et s'affairaient, appelées de tous côtés, odeur appétissante du potage, des viandes rôties que des marmitons tournaient sur la broche devant un feu d'enfer, du vin du pays qui coulait à flots, des fruits mûrs de cette fin d'été, tout ce bruit, cette animation, ces senteurs mêlées accueillirent Brousson à son entrée dans l'auberge.


  


  A l'hôtelier qui s'avançait pour l'accueillir, il demanda un souper et une chambre. L'homme s'empressa de satisfaire ce client important. Il lui trouva une place à la longue table d'hôte, s'assura que le valet s'était occupé de son cheval et fit monter son sac au premier étage.


  


  Brousson se trouva donc assis entre un abbé et un gentilhomme et il commença de manger sans mot dire. Mais on liait vite connaissance, autrefois, à la table d'hôte des auberges. Autour du pasteur, les conversations allaient bon train, et force lui fut de répondre aux avances de ses voisins et de causer avec eux.


  


  Utile entretien, d'ailleurs, car il apprit par le gentilhomme que, cette même nuit, le baron d'Aroir devait venir coucher au « Chapeau Rouge ».


  


  Or, Brousson était justement en possession d'une lettre de recommandation que lui avait remise le sieur Olivier, ancien ministre de Pau, pour M. d'Aroir.


  


  Tout en se félicitant de cette heureuse coïncidence, il monta dans sa chambre aussitôt après le repas.


  


  C'était une belle chambre meublée de plusieurs lits, comme il était d'usage dans les hôtelleries de jadis. Lourds «cabinets» (armoires) cires et sculptés, fauteuils de tapisserie, couvre-pieds d'indienne à fleurs, baldaquin aux fines colonnettes, le logement du voyageur était bien digne d'un gentilhomme.


  


  Brousson avait cru comprendre que le baron d'Aroir devait coucher dans cette même chambre et il s'en réjouissait. Mais le baron n'arrivait pas et ce n'est que, tard dans la soirée que le pasteur déjà couché et à moitié endormi entendit entrer quelqu'un.


  


  Le lendemain matin, sitôt levé, il interpella son compagnon de chambre et lui demanda s'il était bien le baron d'Aroir.


  


  - je le suis, en effet, Monsieur, répondit le gentilhomme.


  


  Prudemment, Brousson répéta sa question une deuxième fois en prononçant le nom tout entier:


  


  - Je veux dire Monsieur d'Espalunque, baron d'Aroir ?


  


  - Ah ! non Monsieur... Nous sommes deux à porter le même titre, mais je ne suis pas d'Espalunque. Le gentilhomme dont vous parlez se trouve présentement aux Etats de Béarn, assemblés, comme vous le savez, à Lescar, à une lieue de cette ville


  


  L'obligeant baron donna l'adresse exacte de son homonyme au ministre, et Brousson s'empressa d'envoyer au « vrai » M. d'Aroir la lettre du pasteur Olivier. Puis, il passa la journée dans l'hôtellerie, à lire et à écrire et ne sortit que le soir, afin de se mettre en rapport avec quelques protestants de la ville.


  


  Il quitta le lendemain le « Chapeau Rouge » pour aller loger dans une auberge, tenue par un coreligionnaire, un nomme Bedoras où il pensait être plus en sûreté.


  


  Le soir du dimanche 14 septembre, il célébra la Cène et présida le culte chez ce même Bedoras. A cette réunion assistaient l'avocat Abadie, de Pau, des marchands, des artisans et quelques dames et demoiselles qui vinrent « le visage recouvert », de peur d'être reconnues.


  


  Le mardi matin, Brousson quitta Pau pour Oloron. Il y arriva sur les six heures du soir et descendit à l'hôtellerie de la Poste.


  


  Tout de suite, il se fit conduire par un petit garçon auprès de l'avocat huguenot Guillem. Mais ce dernier s'excusa: il partait justement pour Pau et ne pouvait s'occuper du ministre et organiser des assemblées avant son retour.


  


  Brousson, déçu, regagna l'auberge et employa les deux jours suivants à entrer en relation avec quelques réformés de la ville. Mais il était impatient et inquiet. Il avait hâte de pouvoir remplir son ministère à Oloron pour continuer ensuite son voyage.


  


  Le lendemain, il se morfondait toujours à l'hôtellerie et son inquiétude grandissait, car il n'était pas prudent pour lui de demeurer trop longtemps en un même lieu.


  


  Dans la journée, un protestant nomme Cazemalour lui fait dire de ne pas s'impatienter et d'attendre l'avocat Guillem qui ne tarderait pas la' revenir. Lui-même allait s'occuper de trouver au ministre un logis plus sûr.


  


  Mais Brousson, au comble de l'agitation et de l'anxiété, sortit de l'auberge et n'osa pas y revenir dîner. Il roda dans la ville, pressant le pas quand il s'imaginait être suivi, baissant les yeux de peur de rencontrer des regards soupçonneux.


  


  Vers le soir, à bout de patience, il décida de quitter la ville et regagna l'hôtellerie de la Poste ou il dit au valet de seller immédiatement son cheval. Puis, il monta dans sa chambre et se hâta de serrer ses hardes dans son portemanteau.


  


  Comme il en fermait le cadenas, il se redressa brusquement et prêta l'oreille à une rumeur insolite qui montait de la salle d'en bas: l'hôte parlait haut, d'une voix fâchée... d'autre voix lui répondaient... Soudain, des pas lourds et presses firent gémir l'escalier de bois et, sans qu'on eût frappe, la porte s'ouvrit brusquement.


  


  Brousson devint très pâle et comprit tout de suite. Un homme se tenait sur le seuil... derrière lui les soldats de la maréchaussée venaient de s'immobiliser et, dans un silence subit, le pasteur traque et la police royale se trouvèrent face a face.


  


  L'inconnu désigna le ministre en disant:


  


  - « C'est lui... Saisissez-le ».


  


  Dédaignant de chercher à cacher son nom et sa qualité, Brousson tendit les mains aux fers, sans résistance.


  


  Le dénonciateur qui avait conduit les soldats au logis de la Poste était un nommé Chaillon, « receveur de la foraine », qui depuis deux jours remarquait en ville cet étranger qui ne fréquentait que des nouveaux convertis. Intrigué et déjà soupçonneux, il s'était souvenu que l'intendant du Béarn venait de faire afficher partout le signalement d'un ministre protestant poursuivi. A tout hasard, il avait prévenu Pinon, qui, des Etats de Lescar ou il se trouvait. avait donne l'ordre d'arrêter immédiatement le suspect.


  


  Dès le lendemain, dans la prison de Lescar où on l'avait conduit, Brousson comparaissait devant l'intendant et subissait le premier interrogatoire dont le procès-verbal nous a été conserve.


  


  Le pasteur répondit a toutes les questions avec noblesse et sérénité. « Simplement il raconta à son juge toute sa vie, telle qu'elle lui apparaissait à cette heure suprême, dans la continuité de son dévouement à une sainte cause. »


  


  Aussitôt après l'interrogatoire, Pinon annonçait l'arrestation du ministre à la Cour et à Bâille.


  


  Quel triomphe pour « le roi du Languedoc » ! Son vieil ennemi, l'homme qui l'empêchait de dormir, l'insaisissable fugitif qui semblait narguer les plus fins espions et les plus nombreuses troupes est enfin aux mains des Puissances!


  


  Tout de suite, il écrit à Fléchier pour lui faire part de sa jubilation:


  


  « C'est seulement, Monsieur, pour vous confirmer la bonne nouvelle que Brousson est pris. je meurs de peur que ce malheureux qui est bien fin n'échappe. Il a fait beaucoup de mal. Il en eût beaucoup fait encore. jamais fanatique ne fut plus dangereux. »


  


  Bâville envoya à Pinon le dossier de Brousson, contenant toutes les preuves qu'il gardait en réserve contre le ministre : « de quoi lui faire son procès en deux heures ».


  


  Mais, à peine les précieuses pièces arrivées en Béarn, une lettre de M. de Torcy, venant de la Cour, informait Bâville que. par décision royale, c'est lui. même qui jugerait le prédicant.


  


  Cette fois, la joie de l'intendant ne connut plus de bornes et il dépêcha sur le champ à Pau un capitaine de M. de Broglie pour réclamer le prisonnier. Lorsque dans la prison du château de Pau où on l'avait transféré, Brousson apprit qu'il allait être ramené à Montpellier et tomber entre les mains de Bâville, il fut au désespoir. Tout au long de son ministère, il avait envisagé avec horreur l'idée de se trouver à la merci de l'implacable intendant. Certes, Pinon l'avait interrogé plusieurs fois sans aucune bienveillance et ne s'était pas fait faute de lui mettre sous les yeux la fameuse lettre a Schomberg, confirmant ainsi que cette pièce accablante se trouvait bien dans le dossier, comme le pasteur le craignait, mais « ce magistrat humain, créature du parti janséniste », lui inspirait moins d'aversion que Bâville.


  


  En attendant son départ pour le Languedoc, le malheureux prisonnier passa par une crise d'abattement et de détresse dont la relation nous serre le coeur aujourd'hui encore.


  


  Seul, désespérément seul, séparé des siens et de ses amis, non seulement par les murs de sa prison, mais encore par toutes les puissances de ce monde, « il avait pleuré fort souvent », au dire de ses geôliers et les larmes de Claude Brousson, héros et martyr, pèsent pour nous d'un poids écrasant sur la mémoire de ceux qui les ont fait couler.


  


  Comme son Maître à Gethsémané, il frémissait d'horreur devant le supplice tout proche et, sans doute, les ténèbres de son cachot entendirent la même prière que le ciel nocturne qui palpitait de toutes ses étoiles, au-dessus du Jardin des Oliviers... « Père, s'il est possible, que cette coupe passe loin de moi... » Mais sans doute aussi, les lèvres tremblantes du prisonnier murmurèrent-elles ensuite les mêmes mots d'obéissance et d'acceptation... « toutefois, que Ta volonté soit faite et non pas la mienne... »
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      La ville de Pau et son château
    

  


  


  


  Le jour du départ arriva. Les protestants de Pau, consternés, virent s'éloigner Brousson dans une chaise roulante, entourée de vingt grenadiers.


  


  A Narsas, on fit monter le pasteur à cheval jusqu'à Toulouse. Là, il fut remis aux soldats de Broglie qui devaient l'escorter jusqu'à Montpellier.


  


  Une relation du temps" nous rapporte tous les détails de ce voyage:


  


  « Le comte de Broglie (qui reçut Brousson à Toulouse) le fit embarquer sur le canal (du Midi), escorté de son capitaine des gardes, d'un capitoul et de dix hommes armés, jusqu'à Béziers, OÙ on le fit débarquer et où les deux compagnies du régiment de Moranges l'accompagnèrent jusqu'à une lieue de cette ville (Montpellier). Dès qu'on le sut arrivé en cet endroit, on y fit marcher incessamment deux compagnies de grenadiers du régiment d'Auvergne, avec un détachement de cinquante hommes, deux capitaines et deux lieutenants. L'intendant y envoya aussi sa chaise roulante pour le prendre, aux deux cotes de laquelle marchaient le hoqueton de M. l'intendant et le capitaine des gardes de M. de Broglie qui ne l'avait pas quitté depuis Toulouse. Il y eut plus de six mille âmes qui accoururent au devant de lui pour le voir arriver. Vous l'auriez vu dans sa chaise ou levant les yeux au ciel ou saluant d'un air fort tranquille tous ceux qu'il voyait. Personne ne pouvait retenir ses larmes, voyant mener comme un criminel ce véritable serviteur de Dieu. On le conduisit de cette manière jusqu'à l'Esplanade ou M. de Bâville l'attendait et le fit mettre en même temps dans sa chaise à porteurs et le fit porter à la citadelle. »


  


  Brousson connut donc une troisième prison. Il y fut relativement bien traité. On lui ôta ses chaînes. Un seul homme le gardait, mais jour et nuit et sans que la surveillance se relâchât un instant. C'était tantôt le hoqueton de l'intendant, tantôt le capitaine des gardes de Broglie. Tous deux eurent des égards pour lui et montrèrent même de la bonté, surpris sans doute et touches par la noblesse et le rayonnement qui émanaient de ce « criminel ».


  


  L'intendant lui-même témoigna d'un certain respect pour le pasteur, le traitant toujours de « Monsieur » et lui envoyant « des viandes de sa table », moins par humanité, d'ailleurs, que par prudence.


  


  Dès le lendemain de son arrivée, Brousson comparaît devant Bâville pour subir son interrogatoire.


  


  Comme à Pau, il répond simplement aux questions qui le concernent, mais garde obstinément le silence « pour ne pas blesser son honneur, sa conscience et le devoir de son ministère » quand on lui demande de désigner ses hôtes ou ses compagnons d'activité.


  


  Brousson, d'ailleurs, plaide sa cause en bon juriste. Lorsque Bâville lui parle de la Déclaration de 1693 qui remet à l'intendant le jugement des ministres rentrés dans le Languedoc, il la déclare juridiquement nulle. « Les réformés, lors dudit arrêt, n'ont été ni ouïs ni défendus, et depuis ils ont continué d'adresser au roi de très humbles remontrances pour lui faire connaître leur innocence et la pureté de leur culte. »


  


  L'intendant en vient au principal chef de l'accusation.


  


  - « Ne s'est-il point mêlé d'autre chose que de prêcher, comme de faire prêcher pour soulever des peuples et introduire des troupes étrangères dans le royaume ? »


  


  Brousson se lance alors dans de longues explications. Il parle, prétend Bâville, « avec une prolixité effroyable ».


  


  Fatigue par la longueur de ses discours, l'intendant lui met brusquement sous les yeux la lettre à Schomberg.


  


  C'est le coup de massue qu'attendait: et redoutait l'inculpé. Il blêmit et perd un instant, contenance. Mais il n'est pas sans avoir prévu le moment ou il serait mis en face de cette malencontreuse lettre, puisqu'on la lui a déjà présentée a Pau, et sans avoir préparé la déclaration qu'il ferait à son sujet.


  


  Reprenant son sang-froid et sans répondre directement à la question répétée par trois fois avec impatience par Bâville « si cet écrit était de sa main ou n'en était pas », il excipe de nouveau de l'amnistie incluse dans la paix de Ryswick, puis il expose ce qu'il a à dire pour la justification de sa conduite. Il atténue - quelque peu au détriment de la vérité, il faut l'avouer - la part qu'il a prise au projet séditieux, dans la première partie de son ministère, avant de changer complètement de vues et de renoncer à toute autre action que l'action spirituelle et il tente d'en rejeter toute la responsabilité sur Vivent.


  


  Vivent est mort, et les déclarations de Brousson ne peuvent plus lui nuire. Cependant, nous eussions préféré que notre héros revendiquât hautement la responsabilité de ses actes, et ne reniât pas son ancien compagnon de lutte. C'est la seule fois, qu'au cours de son admirable vie, le pasteur du Désert montre quelque faiblesse... Regrettons-le, mais, avant de le juger, mettons-nous à la place d'un homme aux abois, qui à la torture et la mort devant les yeux... Peut-être aussi faut-il voir dans l'insistance de Brousson à écarter ce chef d'accusation, le désir d'être envoyé au supplice uniquement en tant que ministre de l'Evangile.


  


  Et, pour la quatrième fois, Brousson, après avoir consenti à signer plusieurs de ses lettres ou écrits inclus au dossier, refuse de parapher la lettre à Schomberg.


  


  A la fin du dernier interrogatoire, l'accusé demande du papier et de l'encre et rédige une requête au roi dans laquelle nous retrouvons son loyalisme impénitent... et sa candeur obstinée.


  


  Loyalisme sans espoir... parce que, tout au long de son ministère, Brousson a vainement cherché à concilier « sa fidélité de sujet, qui était le patriotisme d'alors, avec son droit de résistance à l'Eglise romaine, sur lequel sa conscience ne pouvait transiger. La question était insoluble, le roi et l'Eglise, en l'espèce, ne faisant qu'un ».


  


  Et candeur... parce que, penser qu'un Bâville voudra transmettre à la Cour une suprême requête, penser qu'un Louis XIV pourra pardonner à un homme dresse contre son absolutisme depuis tant d'années, est d'une naïveté presque inconcevable.


  


  D'ailleurs, la supplique au roi eût-elle été envoyée à Paris, qu'elle n'y fut pas parvenue a temps, puisque, dès le 4 novembre, Brousson comparaissait devant le Présidial pour être jugé.


  


  La veille, comprenant que son heure approchait, le prisonnier avait demandé de l'encre et du papier pour écrire aux siens, ce qui lui fut refusé. Mais le hoqueton compatissant, lui promit de transmettre à sa famille tout ce qu'il désirait lui écrire.


  


  Le jugement eut lieu dans la matinée. « La salle du Présidial était pleine de gens d'église, de robe et d'épée, avides de voir ce jurisconsulte autrefois célèbre, maintenant un pauvre pasteur du Désert, près d'aller à la mort. Brousson dédaigna, comme indigne de la sainteté de sa cause, et comme inutile peut-être d'employer dans sa défense le moindre artifice oratoire. Il parla un quart-d'heure environ avec calme et simplicité, se bornant à dire qu'il était homme de bien craignant Dieu, ministre de l'Evangile et rentre en France pour consoler ses frères malheureux 2. »


  


  D'une seule voix, le Présidial condamna le pasteur pour «rébellion, écrits et libelles séditieux et assemblées illicites » à être rompu vif, après avoir subi « la question ordinaire et extraordinaire pour avoir révélation de ses complices ».


  


  Bâville fit ajouter à l'arrêt une clause secrète portant que le pasteur serait étranglé avant d'être rompu, ceci, non par humanité « mais afin de finir promptement le spectacle », comme il l'écrivit à Fléchier.
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      La citadelle de Montpellier
    

  


  


  


  Brousson subit la torture avec courage et ne dénonça personne.


  


  - « Messieurs, vous n'avez qu'à faire ce qu'il vous plaira, dit-il en s'étendant sur le « banc de gêne ». Quand vous fracasseriez tous mes os, vous ne m'en feriez pas dire davantage. »


  


  Puis, détournant les yeux de ses bourreaux, il regarda plus haut et s'écria:


  


  - Seigneur, aie pitié de ta pauvre créature ! Ne m'abandonne pas dans l'état pitoyable où tu me vois, et donne-moi toujours la force et le courage de pouvoir supporter les maux qu'on me va faire souffrir, pour la gloire de ton nom. »


  


  Lorsque, meurtri et pantelant, on l'arracha au banc de torture où on l'avait vainement supplicié, ce fut pour l'avertir qu'il n'avait plus que quelques heures a vivre et que l'exécution aurait lieu à la fin du jour...


  


  Comme une traînée de poudre, la nouvelle s'est propagée en ville. Les rues de Montpellier grouillent de monde... Plus de dix mille personnes au dire d'une relation, s'écrasent sur le chemin qui va de la Citadelle A l'Esplanade, et sur la place, catholiques et protestants se pressent pour assister au supplice.


  


  Mais on aurait tort de croire que la perspective de l'affreux spectacle réjouit les uns comme elle consterne les autres. Notre bon peuple méridional, prompt à la colère et aux disputes, est tendre de coeur et prompt aussi à la pitié. La commisération des catholiques entoure le pasteur aussi bien que celle de ses fidèles. Avant d'écrire les dernières lignes de ce livre, disons bien haut que les gens de chez nous ont toujours vécu en bonne intelligence, même dans les temps les plus troubles, que de nombreux catholiques et même des curés du pays vinrent en aide a leurs voisins huguenots, les aidèrent dans leurs évasions, les nourrirent de leur pain, les avertirent des dangers qui les menaçaient et s'indignèrent des souffrances qu'on leur infligeait. Ce sont le roi, la Cour, les « Puissances » et une partie du clergé qui firent tout le mal.


  


  Cependant, le hoqueton vient d'entrer dans le cachot et signifie au prisonnier que l'heure est venue.


  


  Brousson est debout, pâle et résolu, raidissant son corps meurtri par la torture.


  


  On lui a permis de marcher à l'échafaud « avec ses habits et perruque », c'est-à-dire dans un costume qui lui laisse toute sa dignité extérieure.


  


  Avant de suivre le hoqueton et le capitaine des gardes, il les prie d'accepter l'un sa montre, l'autre son manteau d'écarlate, en reconnaissance des égards qu'ils lui ont témoignés. Puis, il pose sa bourse sur le grabat et demande qu'on la fasse parvenir à Madame de Tremoulet, afin qu'elle en distribue le montant aux pauvres.


  


  Cependant, sur l'Esplanade, où tant de martyrs huguenots ont déjà été mis à mort, deux bataillons du régiment d'Auvergne, formant une double haie, contiennent avec peine l'énorme foule. « Le menu peuple, dit une relation, s'était mis sur la demi-lune dont les gardes ne purent les déloger. Les gens de distinction se glissèrent entre les rangs des soldats d'où les officiers, par honnêteté, n'osèrent les faire retirer. »


  


  Soudain, devant la citadelle, où cinquante mousquetaires attendent le prisonnier, les tambours commencent à battre et Brousson paraît, escorte du hoqueton et de l'abbé de Camarignan, qui, depuis son arrivée à Montpellier, a vainement tenté d'obtenir l'abjuration du pasteur.


  


  Le cortège se met en marche. L'impitoyable roulement des tambours, destine à empêcher que le ministre huguenot n'adresse la parole aux fidèles qui se pressent sur son chemin, ne s'arrête pas un instant. Il ne cessera qu'avec le dernier soupir du supplicié.


  


  Brousson avance « sans rien voir ni à droite ni à gauche ». Il a tente d'entonner le psaume 346, mais le hoqueton, inquiet, l'a prié de se taire, craignant une sédition.


  


  - Hélas, Monsieur, a-t-il répondu, il n'y en a pas la moindre apparence. je discontinuerai, pourtant, et je prierai Dieu.


  


  Et, dès lors, il marche en silence, tandis que tout le monde fond en larmes, « en voyant passer cet illustre martyr qui va sceller de son sang la vérité qu'il a prêchée ».


  


  Le soleil couchant, le rouge soleil de cette fin d'automne, darde ses derniers rayons lorsque Claude Brousson arrive au pied de l'échafaud. Celui-ci « s'élevait dans un magnifique horizon qui, vers la mer et le soleil s'étendait sans limites comme une voie lumineuse ouverte aux âmes fugitives des martyrs ».


  


  Brousson s'agenouille pour une courte prière, puis il monte seul et sans faiblir la fatale échelle. On lui lit alors la clause secrète de l'arrêt, portant qu'il serait étranglé immédiatement.


  


  Alors, il tend les bras au bourreau pour être lié et s'abandonne entre ses mains.


  


  Un instant encore... puis le lugubre roulement des tambours cesse brusquement... et c'est le silence, un silence solennel, écrasant qui tombe sur la foule frémissante, tandis que l'âme du martyr quitte son corps brisé pour entrer dans l'éternelle paix...


  


  Brousson disparu, l'Eglise sous la Croix va connaître bien des vicissitudes encore et de nombreuses années s'écouleront avant qu'elle ne soit restaurée par Antoine Court et surtout, avant qu'électrisée par la grande voix de Rabaut-St-Etienne, député de Nîmes, l'Assemblée Nationale, en 1789, ne proclame la liberté de conscience et l'égalité des Français de toutes confessions.


  


  Mais Brousson a été l'ouvrier fidèle qui prépare les moissons futures et se couche dans la tombe avant de les avoir vu mûrir.


  


  Par son héroïque ministère, il a soutenu des multitudes d'aines, en leur insufflant la foi, la force, la fidélité qui les aidèrent à braver la persécution et à maintenir, dans la tempête, la flamme vacillante et toujours menacée de l'Eglise huguenote.


  


  0 mort, dont la figure humaine n'est plus qu'une poignée de cendres dispersées au vent des siècles, ton grand souvenir nous est une bénédiction et un exemple. Ta voix qui se tait depuis tant d'années nous parle encore... Chaque fois que nous nous asseyons sur les bancs de nos temples, chaque fois que nous présentons un petit enfant au baptême, chaque fois que nous prenons le pain et le vin de la communion, dans la joie et la paix, nous pouvons bénir ta mémoire et louer Dieu de t'avoir suscité pour restaurer les Eglises dévastées.


  


  Car, c'est ton exemple qui apprit à nos pères à rester fermes dans l'épreuve, ce sont tes souffrances qui ont paye notre liberté et c'est ta mort qui, le 4 novembre 1698, « a ouvert une porte que personne ne pouvait désormais fermer ».


  


  


  
    [image: ]

  


  


  
    Le supplice de la roue
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    Extraits de quelques écrits de Claude Brousson
  


  


  LETTRE A BAVILLE


  


  10 juillet 1693.


  


  J'ai vu une de vos ordonnances du 26 juin 1693, que vous avez fait placarder dans la province de Languedoc et dans laquelle vous dites qu' « étant informé que je continue d'inspirer un esprit de révolte aux peuples, et que je les porte autant qu'il m'est possible à contrevenir aux ordres du roi, ce qui mérite que je sois puni comme perturbateur du repos public, vous promettez la somme de cinq mille livres à quiconque me découvrira à Votre Grandeur et vous donnera le moyen de me faire arrêter ». Mais permettez-moi, Monseigneur, de représenter a Votre Grandeur, avec une humilité profonde et dans la nécessité d'une légitime défense, que je ne puis pas vous reconnaître pour mon juge... Soit, parce que, depuis l'abolition des Édits et traites de pacification.... nous sommes privés de la protection de nos juges légitimes, et traités non pas en personnes libres, mais en esclaves... Soit parce que les calamités qu'un grand nombre de nos frères ont souffertes sous votre intendance... pour s'être assembles au nom du Seigneur jésus, afin d'adorer Dieu en esprit et en vérité... font voir a toute la terre que vous êtes extrêmement prévenu contre un pauvre peuple qui ne fait mal à personne et qui ne demande que la liberté de servir Dieu selon ses commandements.


  


  ... On me traite de frénétique et de perturbateur du repos public. Mais c'est ainsi que les serviteurs de Dieu ont toujours été traités... je suis un fidèle serviteur de Dieu qui travaille a l'instruction, au salut et à la consolation de Son peuple désolé... J'ai plusieurs fois protesté, et je le fais encore, comme devant Dieu que je prends a témoin de ce que je dis, que ce n'a été ni par l'ordre ni par le conseil d'aucune puissance étrangère, directement ni indirectement, que je suis revenu en France; et que ce n'est pas non plus ni par l'ordre ni par le conseil d'aucune puissance étrangère, ni d'aucun homme du monde, que je m'applique a instruire et à consoler mes frères. Mais que ça été uniquement par le mouvement de ma conscience et de l'Esprit de Dieu que je suis revenu dans ce royaume. je puis bien prendre encore à témoin ce grand Dieu, qui connaît mes plus secrètes pensées, que c'est uniquement pour la crainte de son nom et pour les intérêts de sa gloire, de son service et du salut de son peuple, que je m'expose depuis si longtemps à tant d'alarmes, a tant de dangers dans ce royaume.


  


  Plût à Dieu qu'il eût plu au roi de faire quelque considération des avis sincères que j'ai pris la liberté d'envoyer à la Cour depuis dix ans et davantage; il ne se trouverait pas dans l'état ou il est maintenant... ; car enfin, Monseigneur, Dieu frappe maintenant l'Etat de terribles fléaux et il faudrait être bien aveugle pour ne pas le voir... L'Etat se soutient encore avec éclat, parce qu'il emploie toutes ses forces; mais, en les employant, il les consume. Le royaume est dans un état violent, mais les choses violentes ne sont pas de durée...


  


  On nous fait souffrir tous les maux, toutes les calamités... On ne peut pas dire, Monseigneur, que nous ne soyons de vrais fidèles. Nous ne servons pas les créatures, mais l'Eternel, le Dieu vivant et véritable, le Créateur du ciel et de la terre, nous mettons toute notre confiance en la miséricorde de Dieu le Père, en la grâce de Jésus-Christ son Fils, et au salutaire secours du Saint-Esprit: c'est ce grand Dieu dont j'ai toujours la crainte devant les yeux, dont je médite sans cesse la Parole depuis mon enfance, qui a daigné me faire participant de sa lumière...


  


  C'est pourquoi je supplie Votre Grandeur de cesser enfin de persécuter un innocent et un fidèle serviteur de Dieu, qui ne peut se dispenser de s'acquitter des devoirs de son ministère. Autrement, je déclare que j'appelle de votre ordonnance devant le tribunal de Dieu, qui est le Roi des rois, le souverain juge du monde...


  


  Claude BROUSSON, serviteur de Jésus-Christ. (Lettres et opuscules, p. 101-115).


  


  

  


  


  LETTRES «OUVERTES » A LOUIS XIV


  


  31 décembre 1692.


  


  Sire, le Dieu du ciel et de la terre, que nous servons avec pureté selon son commandement, a couvert Votre Majesté de vertus héroïques, et l'a élevée a un si haut degré de gloire et de puissance, qu'elle est devenue l'objet de l'étonnement et de l'admiration de tout le monde; mais ce grand Dieu qui est le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs, et de la bouche de qui V. M. a reçu toute cette gloire et cette puissance, veut, Sire, que vous ayez pitié de ceux qui le craignent et qui le servent; il veut que vous gouverniez son peuple avec douceur et avec équité...


  


  Cependant, Sire, nous avons la douleur de voir que, sous le règne de V. M., nous sommes abandonnés à des juges suspects et passionnes et à des troupes violentes et cruelles...


  


  Dieu nous ordonne de nous assembler au nom de son Fils Jésus-Christ, pour l'adorer en esprit et en vérité, pour invoquer unanimement son saint Nom, pour célébrer sa gloire par le chant de ses louanges immortelles, pour méditer sa Parole et pour participer aux sacrements de son alliance, qui sont le gage de son amour et le sceau de notre salut; la Parole de Dieu est expresse sur ce sujet... Dieu le veut et V. M. ne le veut point. A qui devons-nous plutôt obéir? Que V. M. s'il lui plaît, le juge elle-même...


  


  V. M. peut nous affliger et nous faire souffrir de grands maux, comme elle a fait jusqu'à cette heure; pour ce nous n'avons pu nous dispenser d'obéir à ce grand Dieu; mais ce grand Dieu écoute nos cris et nos gémissements, notre voix monte Jusqu'à lui... c'est pour cela, Sire, que sa colère est embrasée contre vos Etats et qu'il consume continuellement votre peuple...


  


  


  


  (Dédicace des Remarques sur la traduction du Nouveau Testament faite par Denis Amelote, prêtre.)


  


  avril 1698.


  


  Sire, ceux de vos sujets qui prétendent s'être réformés selon la Parole de Dieu, ont encore recours avec une humilité profonde, a l'équité et aux compassions de V. M. La paix générale a été donnée à l'Europe par vos soins et votre condescendance généreuse: les suppliants seuls sont dans le trouble, dans les alarmes et dans la désolation...


  


  ... Ceux qui forcent vos sujets protestants de pratiquer le culte de l'Eglise romaine, qu'ils croient contraire à la Parole de Dieu et à sa gloire, font des profanes et des impies. Voilà, Sire, les nouveaux convertis des pasteurs catholiques romains... Si nous ne pouvons avoir les pères, dit-on, nous aurons les enfants. Mais faut-il jeter les pères dans l'impiété, pour se rendre maîtres de leurs familles? Sont-ce là les voies de Dieu? On voit d'ailleurs dans tout le royaume que les enfants ont encore plus d'aversion que les pères pour la communion romaine, et qu'il faut venir à de nouvelles violences pour les forcer d'y entrer ou de faire semblant d'y entrer.


  


  Les vérités célestes, Sire, sont trop profondément imprimées dans nos coeurs pour pouvoir en être effacées. Quand les violences qu'on exerce contre nous dureraient cent ans, les pasteurs de l'Église romaine ne viendraient pas à bout de leur entreprise. Ils feraient vivre vos sujets dans la discorde, dans une mortelle animosité, dans un état fort violent; ils ruineraient votre royaume, mais ils ne réussiraient pas dans leur projet. Nous ne sommes plus dans les siècles de ténèbres où l'on pouvait espérer de faire perdre au peuple chrétien la connaissance de la vérité avec celle des divines Écritures...


  


  (Cinq Requêtes au roi, citées par BOST, II, p. 319-221.)


  


  

  


  


  APPEL AUX « RÉVOLTÉS »


  


  Quel est donc votre aveuglement, misérables pécheurs? Vous avez abandonne l'Eternel votre Dieu, vous avez renié votre Sauveur, en reniant sa sainte doctrine, vous êtes entrés dans la communion de l'impure Babylone, qui a ruiné la Jérusalem du Dieu vivant, qui a démoli ses sanctuaires, qui a aboli son saint service, qui a déchire et brûlé ses sacrées Écritures... Vous êtes retournés dans le sein de cette Église impure et infidèle...


  


  ... Vous appréhendez de perdre vos biens, qui sont les grandes idoles de vos coeurs... Vous appréhendez d'être enfermés pour quelque peu de temps dans une prison, où Dieu serait avec vous et vous remplirait de ses consolations et de ses grâces... Vous ne vous souvenez pas que Jésus-Christ vous proteste dans l'Evangile, que celui qui en ce siècle voudra sauver sa vie par son infidélité, la perdra pour jamais en l'autre.


  


  ... Hâtez-vous donc, mes chers frères, de retourner à votre Dieu, et de faire votre paix avec lui, avant que ses jugements vous accablent. Renoncez pour jamais aux abominations de Babylone, revenez dans la communion (le votre Sauveur et dans le sein de son Eglise... Sentez bien votre misère..., implorez la miséricorde de votre Dieu, et la grâce de Jésus-Christ votre Sauveur, afin que vous soyez laves dans son sang et revêtus de sa Justice. Promettez-lui que désormais vous lui serez fidèles... et demandez-lui sans cesse le salutaire secours de son Saint-Esprit, afin que ce divin Esprit vous éclaire, qu'il vous sanctifie. qu'il vous console...


  


  Mais souvenez-vous que le véritable moyen d'obtenir miséricorde... c'est de reformer entièrement notre conduite. Les Eglises de France s'étaient plongées, comme les enfants du siècle, dans une horrible corruption. C'est pourquoi Dieu a fait tomber sur elles des jugements épouvantables...


  


  Il faut donc que nous changions entièrement de conduite, si nous voulons que Dieu ait pitié de nous. Il faut que nous détachions nos coeurs du monde, que nous soyons humbles, modestes, sobres, chastes, sincères, équitables, clé bonne foi, ne faisant tort a personne, rendant à chacun ce qui lui est dû, ayant entre nous une sincère et ardente charité. que nous sanctifiions le jour du repos, en l'employant aux exercices de piété, que tous nos discours soient édifiants, et qu'en un mot nous glorifiions Dieu sans cesse et par nos pensées et par nos paroles, et par nos actions. Alors ce grand Dieu nous reconnaîtra pour son peuple, il nous avouera pour ses enfants, il nous délivrera de tous nos maux, il nous remplira de ses grâces, et un jour il nous rendra participants de la gloire et de la félicite céleste...


  


  (Epître à tous les réformés de France qui persévèrent encore dans leur révolte, Lettres et opuscules, p. 106. reproduite dans DOUEN, II, p. 430-439.)


  


  

  


  


  


  
    FRAGMENTS DE SERMONS

  


  


  


  CONTRE LES HÉSITANTS


  


  ... La moindre chose suffit pour empêcher la plupart des gens de se trouver dans les saintes assemblées. Ils voudraient que Dieu leur fit prêcher son Evangile selon leur commodité; autrement ils n'osent pas sortir de leurs maisons, pour ouïr sa Parole et pour lui rendre le service qui lui est du. La moindre menace qu'on leur fait de les mettre en, prison, ou de leur envoyer quelques soldats, pour leur manger une partie de leur pain, et boire une partie de leur vin, est capable de leur faire renier de nouveau leur Sauveur.


  


  Lâches et infidèles chrétiens qu'eussiez-vous fait au commencement du Christianisme, lorsqu'on faisait dévorer les fidèles par les bêtes féroces... ? Qu'eussiez-vous fait au commencement de la Réformation, lorsqu'on brûlait tout vifs ceux qui professaient la vérité ?... Lâches et infidèles chrétiens, vous ne voulez donc pas suivre les traces de ces généreux fidèles qui, au commencement du Christianisme et dans le siècle passe, souffrirent de si grands maux pour donner gloire a Dieu, pour acquérir ou pour conserver la précieuse liberté de le servir et de chanter ses saintes louanges ? Ah ! ne vous glorifiez point d'être le peuple de Dieu, puisque vous n'avez pas à coeur les intérêts de sa gloire et de son service. Ne vous vantez pas d'être la postérité des saints, puisque vous n'êtes point les héritiers de leur foi, de leur zèle et de leur constance...


  


  (La Manne mystique..., p. 101-103; cf. Anthologie Protestante, p. 282-283.)


  


  

  


  


  PROMESSES AUX FIDÈLES


  


  ... Pour vous, pauvres fidèles, qui êtes persécutés pour la justice, réjouissez-vous au Seigneur, car le royaume des cieux est à vous. Ah ! que vous êtes heureux vous qui pleurez maintenant ! car un jour vous serez consoles. Que vous êtes heureux, vous qui maintenant êtes chassés de vos maisons pour la cause de l'Evangile ! Car un jour vous serez reçus dans les tabernacles éternels. Que vous êtes heureux, vous qui maintenant faites votre séjour dans les bois et dans les cavernes ! Car un jour vous habiterez dans le palais du Roi des rois, et vous serez éternellement abreuvés au fleuve de ses délices...


  


  (La Manne mystique... Péroraison du sermon sur la Colombe mystique, sermon que Brousson prêcha le plus souvent.)


  


  

  


  


  EXAMEN DE CONSCIENCE


  


  Il [Brousson] s'étudie depuis son bas-âge d'avoir sa conscience sans reproche devant Dieu; et tous ceux qui ont été les témoins de sa vie peuvent lui rendre ce témoignage. Cependant, d'un côté, il n'a garde de mépriser aucun de ses frères, non, pas même le plus petit; à Dieu ne plaise: car celui qui paraît le plus petit a peut-être reçu des grâces plus précieuses aux yeux de Dieu que toutes celles qu'il a plu à Dieu de lui départir à lui-même. De l'autre, il sait qu'il n'y a nul juste devant Dieu... C'est pourquoi il a tout son recours à la miséricorde de Dieu et à la grâce de Jésus-Christ, notre Sauveur, afin d'être lave de tous ses péchés dans son sang, et d'être revêtu de sa justice et de son innocence: et il lui demande sans cesse qu'il lui plaise de l'éclairer et de le sanctifier de plus en plus par son Saint-Esprit; afin que vivant toujours en sa crainte, et travaillant toute sa vie de tout son pouvoir pour la gloire de son Saint Nom, pour l'avancement de son règne, qui fait le sujet de ses plus ardents désirs, et pour le salut et la Consolation de son peuple, il puisse un jour trouver grâce devant son trône et avoir part la la gloire et -à la félicité céleste. C'est la doctrine de tous ses écrits, et ce sont ses véritables sentiments, de quoi il prend Dieu à témoin, lui qui sonde les coeurs et les reins...


  


  (« Défense de Claude Brousson contre une lettre du 8 septembre 1694, écrite de Lausanne. par laquelle on a tâché de noircir sa réputation », DOUEN, 11, P. 410-429.)


  


  

  


  


  PRIÈRE


  


  ... Considère, Seigneur, les outrages qui sont faits à ta propre gloire. On a démoli tes sanctuaires, on a aboli ton saint service... Agis pour l'amour de ton Saint Nom, afin qu'il ne soit pas toujours profané et méprise par tes ennemis... Ceux qui nous affligent se confient en leur puissance charnelle, mais, 0 notre bon Dieu, nous nous confions en toi. Nous sommes faibles et petits, mais tu es notre force...


  


  Cependant, Seigneur, nous te prions pour tous ceux qui ont besoin de ta grâce et de ton secours. Donne-leur à tous toutes les choses qui leur sont nécessaires pour leur salut et pour leur consolation. Bénis aussi toutes les Puissances de la terre. Remplis-les des lumières de ton Saint-Esprit, et d'un saint zèle pour ta gloire... Nous te prions même pour ceux qui nous persécutent. Humilie-les, Seigneur, mais n'achève pas de les détruire. Aie pitié de leur ignorance, et convertis-les par ta grâce. Pousse des ouvriers dans ta moisson; donne efficace a ta Parole; répands ton Esprit sur toute chair; éclaire tous les peuples de la terre; afin, Seigneur, qu'ayant tous ta connaissance, ta crainte et ton amour, nous vivions tous comme tes enfants, et que nous te servions tous d'un même coeur.... jusques à ce que tu nous élèves tous dans le palais de ta Gloire, ou nous célébrerons éternellement ton Saint Nom. Exauce-nous, 0 notre bon Dieu et notre bon Père ! pour l'amour de ton cher Fils, notre Sauveur, qui a souffert la mort pour nous tous...


  


  (Requête à Dieu ou Prière générale des fidèles persécutés et massacrés en France pour le service de Dieu. Reproduite dans BOST, II, p. 558-567.)


  


  

  


  


  VISION D'ESPÉRANCE


  


  (Extraits des dernières lettres imprimées de Brousson)


  


  A SA FEMME


  


  Du 16 mai 1698.


  


  J'ai souffert de beaucoup de fatigues, mais je me porte fort bien, grâce à Dieu. J'ai fait une visite qui était bien nécessaire; maintenant, il est à propos d'aller ailleurs, où je suis bien souhaité. Ce bon


  


  Dieu qui m'a toujours conduit et fortifié, m'accordera toujours, s'il lui plaît, les mêmes grâces.


  


  Prions-le toujours, vivons en sa crainte, édifions Son Eglise, ayons à coeur les intérêts de sa gloire, le salut et la consolation de son peuple; et il ne nous abandonnera point. Il fera même enfin luire sa face sur nous, et il dissipera toutes nos ténèbres. Ecrivez à votre beau-fils, je lui recommande toujours de vivre en la crainte du Seigneur, afin que Dieu le bénisse, comme je le lui demande sans cesse. Saluez mon frère, toute la parenté, et tous les amis et amies.


  


  (Lettres et opuscules, p. 326. Le fils de Claude Brousson, Barthélemy, dont il' est question dans cette lettre, venait d'entrer dans les troupes de Hollande. Peu de jours avant, Brousson disait à un correspondant: « je vous prie de vous souvenir toujours de mon fils, et de lui départir vos pieuses remontrances. » Sur la descendance de Barthélemy Brousson, voir Bulletin de la Société de l'Histoire du protestantisme, 1885, p. 423-424.)


  


  

  


  


  A UN AMI


  


  Du 17 août 1698.


  


  ... Nous ne devons pas, Monsieur, nous lasser de combattre avec l'épée de l'Esprit... Dieu a partout ranimé son peuple. En quelques lieux il se trouve encore timide, et dans le même état où était Lazare après sa résurrection lorsqu'il avait encore les pieds et les mains lies. Ce peuple est encore dans les liens de l'oppression et de la servitude, mais dès qu'il plaira à Dieu de rompre ses liens, on lui verra faire incontinent toutes les fonctions de la vie spirituelle qu'il lui a déjà rendue. Presque partout, dans les pays même où la servitude est la plus dure, le peuple s'assemble avec zèle pour donner gloire a Dieu, pour entendre sa Parole, et pour recevoir le sacre sceau de son alliance et de sa grâce. C'est là qu'il reçoit de grandes consolations, et c'est là aussi que le Seigneur m'en fait goûter de fort grandes à moi-même, et par celles qu'il lui plaît de donner à son peuple par mon ministère, et par le sentiment qu'il lui plaît aussi de me donner de son amour. Espérez, Monsieur, qu'encore une fois on verra sa force et sa gloire dans son sanctuaire au milieu de notre patrie, car il me paraît que les campagnes y sont déjà blanches pour moissonner...


  


  (Lettres et opuscules, p. 330; BOST, Il. p. 243-244.)


  


  

  


  


  SOUS LA CROIX LE TRIOMPHE


  


  On s'étonne peut-être qu'un dessein plein de piété [il s'agit du mouvement de résistance passive de 1683 dont Brousson avait été l'inspirateur] ait eu un succès aussi funeste. Mais, sans nous représenter que c'est la division des réformés, nous considérerons seulement cet événement dans des vues purement chrétiennes. Si l'on était surpris d'un succès si triste, il faudrait aussi être surpris que la piété des apôtres, des premiers chrétiens, des Hussites, des Vaudois, des Albigeois et de nos pères, leur eût attiré des traitements qui donnent de l'horreur à tous ceux qui craignent Dieu. Nous devrions être surpris de ces choses, si Jésus-Christ nous avait promis une prospérité mondaine.


  


  (Apologie du projet des réformés, p. 358.)


  


  Comment peut-on imaginer que ceux [les prédicants] que Dieu suscite extraordinairement dans ce royaume pour le salut de son peuple peuvent, de leur propre mouvement, confesser et prêcher Jésus-Christ comme ils font depuis plusieurs années, au milieu des flammes d'une si horrible persécution, sans que ni la perte de leurs biens, ni l'opprobre du monde, ni les fatigues mortelles OÙ ils s'exposent, ni les prisons, ni les galères, ni les massacres, ni les géhennes, ni les potences, ni les roues soient capables de les épouvanter et de leur fermer la bouche ?


  


  Certainement c'est ici le doigt de Dieu, c'est ici la vertu du Saint-Esprit qui nous soutient, qui nous fortifie, qui ouvre la bouche des morts pour leur faire dire les choses magnifiques de Dieu.


  


  (Lettre pastorale sur la nécessité des saintes assemblées, août 1692.)


  


  


  


  ... Quand Dieu permet que les pasteurs meurent pour l'Evangile, ils prêchent plus hautement et plus efficacement dans le sépulcre qu'ils ne faisaient durant leur vie, et cependant Dieu ne manque pas de susciter d'autres ouvriers en sa moisson...


  


  (Lettres aux pasteurs de France réfugiés ...)


  

  

OEBPS/Images/Eglise.gif





OEBPS/Images/Roue.gif





OEBPS/Images/C.Brousson.gif





OEBPS/Images/Meyrueils.gif





OEBPS/Images/Olivier.gif





OEBPS/Images/Baume.de.Vivent.gif





OEBPS/Images/Place.Cathedrale.gif





OEBPS/Images/Tour.Fenestrelle.gif





OEBPS/Images/Caen.gif





OEBPS/Images/Rochelle.gif





OEBPS/Images/Crest.gif





OEBPS/Images/Londres.gif





OEBPS/Images/Garrigue.gif





OEBPS/Images/Coudoulous.gif





OEBPS/Images/Pont.Crimal.gif





OEBPS/Images/Berne.gif





OEBPS/Images/Lasalle.gif





OEBPS/Images/La.Cam.gif





OEBPS/Images/Aigoual.gif





OEBPS/Images/Mas.gif





OEBPS/Images/Pau.gif





OEBPS/Images/Pierre.Jurieu.gif





OEBPS/Images/Rue.vieux.Nimes.gif
i Qg8





OEBPS/Images/Utrech.gif





OEBPS/Images/Montpellier.gif
Mentpelies






OEBPS/Images/Regard.anim.gif
REGARD siiothzque chrétienne orine
(<Ic)
EXAMINEZ oures choses... RETENEZ CE QUIEST BON
(La Bibles 1Thass alniciens 521






OEBPS/Images/Galere.gif





OEBPS/Images/Dragon.gif





OEBPS/Images/Toulouse.Porte.Inquistion.gif





OEBPS/Images/Vieux.Lausanne.gif





OEBPS/Images/Lamoignon.gif





OEBPS/Images/Fac.gif





OEBPS/Images/Au.desert.gif





OEBPS/Images/Tour.Magne.gif





